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INTRODUCTION. 



Qu'est-ce que la poésie populaire? Je la défi- 
nirais; pour moi; celle des nations illettrées: poésie 
essentiellement orale, faite par tout le monde et pour 
tout le monde. Beaucoup de nations n'en ont jamais 
eu d'autre, celles surtout à qui, avec l'indépendance 
prématurément perdue, le développement politique 
a manqué. Mais quand la poésie savante ou écrite 
naît, l'heure du déclin a sonné pour sa sœur aînée; 
celle-ci ne s'accommode point de la culture, pas plus 
qu'une violette sauvage, transplantée dans un jardin, 
n'y prospère et ne s'acclimate. Sa destinée ordinaire 
est alors d'être vouée à l'abandon, à l'oubli; la 
paysanne qui a pris des habits de ville, l'écolier 
devenu adolescent, ne jettent pas un œil plus dé- 
daigneux sur les beaux atours d'autrefois ou sur les 
jouets de l'enfance, qu'un peuple, entrant dans l'âge 
viril, sur l'art trop simple, lui paraît-il maintenant, 
qui jadis faisait ses uniques délices. Pour les étran- 
gers, cependant, cette poésie entachée, dans son pays 
natal, de vulgarité, possède plus d'un genre d'intérêt. 
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Si Fart, car Fart n'attend point les règles, n'y 
est pas resté trop en arrière de l'inspiration, il lui 
arrive de charmer et d'émouvoir autant que des 
productions beaucoup plus brillantes, selon le mot 
de Montaigne: „La poésie populaire et purement 
naturelle a des naïfvetés et grâces par où elle se 
compare à la principale beauté de la poésie par- 
faicte, selon l'art; comme il se veoid es villanelles de 
Gascoigne et aux chansons qu'on nous rapporte des 
nations qui n'ont cognoisaance d'aulcune science ni 
même d'escripture." ^ 

Ici, comme en plusieurs autres choses, Mon- 
taigne a été un précurseur; parmi ceux qui ont après 
lui partagé ce goût du naïf, on s'attendrait moins à 
rencontrer, pour n'en citer qu'un seul, le ^classique" 
Addison, lequel n'a pas consacré moins de deux 
numéros du Spectateur à une étude sur une ver- 
sion modernisée de l'héroïque mais informe (artless) 
ballade de Chevy Chace.^ 

Aujourd'hui le monde entier est mis à con- 
tribution, et il est à peine une tribu obscure, un 
idiome expirant, qui n'aient fourni leur contingent à 
ce musée d'un nouveau genre, où les villanelles 
viennent chaque jour prendre place, comme pour 
conserver à l'avenir quelque trace des races et des 
langues disparues. 

Non pas que tous, il s'en faut, y prennent ou y 
cherchent ce plaisir que goûtaient l'auteur des Essais 



* Essais, livre 1, chap. 64. 

2 Chambers, Cyclopœdia of British littérature, T. 1, p. 57. 
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ou celui de la Mort de Caton, et dont un con- 
temporain, Charles Nodier, faisait montre, avec le 
raffinement d'un esprit ingénieux presque à Fexcès, 
Les tendances de notre siècle sont ailleurs; avec son 
esprit d'investigation poussé en tous sens, ce qu'il 
demande à la littérature populaire, cette chose si 
légère et si inconsciente, c'est surtout des matériaux 
pour l'histoire morale, sinon pour les annales posi- 
tives, de l'humanité. Sa pénétrante sagacité s'exerce 
sur les débris des plus vieilles croyances, roulés et 
confondus à travers les âges sous la forme de mythes 
obscurs, et il trouve im aliment inépuisable à la 
plus insatiable curiosité dans l'étude des mœurs et 
des idées qui* ont joué ou qui jouent encore autour 
de nous, un rôle, si humble soit-il, sur la scène du 
monde. Sans parler des romans qui prétendent 
peindre l'humanité tout entière, il est une forme 
littéraire devenue fort commune de nos jours, c'est 
celle de récits, de scènes, où l'auteur prend pour 
acteur de sa fiction la population d'un pays, d'ime 
province, moins que cela d'une simple localité; visant 
plutôt d'ordinaire à illustrer des coutumes qu'à 
dessiner des caractères, il ne ménage point les mots 
de dialecte ou de patois, afin de rehausser ce qu'on 
a appelé la couleur locale. Plus d'une tentative réussie 
et d'une œuvre célèbre ont été le fruit de cette ten- 
dance descriptive, qui parfois aussi, appliquée à des 
sujets mal connus de l'écrivain, aboutit aux résultats 
les moins exacts. Mais ce tableau de la vie réelle, où peut- 
on le trouver plus fidèle, plus authentique et moins dé- 
pourvu de manière, que dans les Chants, où un poète 
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multiple et anonyme, qui chante véritablement 
^comme l'oiseau", a exprimé au jour le jour ses 
sentiments, ses passions, ses idées et jusqu'à ses ten- 
dances intellectuelles et religieuses? Les traits du 
tableau sont épars, et il peut être laborieux de les 
rassembler, les tons sont plus d'une fois languissants, 
du moins ils ne sont jamais faux. Ainsi avec Tama- 
teur de poésie, le mythographe, Thistorien, le mora- 
liste, ont, quelquefois tous ensemble, à glaner dans 
un modeste recueil de chansons que, eux exceptés, 
peu de personnes daigneraient ouvrir. 

Si ce recueil est suffisamment nombreux, s'il 
a été publié avec le soin et la critique convenables, 
il a encore une autre importance. On n'y trouve pas 
seulement, en effet, le dépôt des idées d'un peuple, 
mais celui des mots qui les expriment. Quand ce 
peuple, arrivant à la maturité, passe sur la scène 
politique, ces effusions anciennes de son âme lui 
offrent une base naturelle pour la langue, qui devra 
désormais exprimer de nouveaux rapports et devient 
l'instrument déjà assoupli du développement social 
et scientifique. Et le trésor n'est pas moins précieux 
pour le philologue, indigène ou étranger: où la valeur 
originale, le sens primitif des mots se révèlerait-il 
avec plus de netteté que dans la bouche du peuple, 
alors que leur empreinte n'a pas encore été effacée 
par les caprices d'un long usage? où espérer, si ce 
n'est là, de saisir le rapport mystérieux qui unit la 
pensée au son articulé? 

Telles sont, il nous semble, les raisons qui 
justifient le labeur, accompli trop souvent au milieu 
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de l'indifférence sinon de Thostilité^ auquel se sont 
soumis, de notre temps et chez divers peuples, 
plusieurs hommea distingués, désireux dWracher à 
un oubli prochain ce qui avait constitué jusque-là le 
patrimoine intellectuel de leur nation. Us faisaient 
acte de patriotes, en même temps qu'ils méritaient 
bien de la science, une science qui, elle aussi a eu 
ses victimes, * car il s'est trouvé que, sans le vouloir, 
elle touchait à la politique, à la question pleine de 
pièges des nationalités. 

Quant à savoir dans quelle mesure la poésie 
du peuple bulgare et en particulier le contenu du 
présent volume, participent aux divers éléments d'in- 
térêt qui viennent d'être indiqués, c'est ce que le 
lecteur appréciera. Je voudrais espérer tout au moins 
qu'il ne condamnera pas comme inutile la publi- 
cation d'un nouveau recueil, après ceux qui exis- 
taient déjà. 2 Dépourvus de traduction, les ouvrages 



^ Je fais allnsion ici surtout anx frères MiladinoV) bien 
qu'eux ne fussent pas, à proprement parler, des savants. Sur 
leur triste fin, voy. mes Rapports à Monsieur le Ministre de 
rinstruction publique, sur une mission littéraire en Macédoine, 
en 1872. Archives des missions scient, et litt., 3® Série, T. 1. 

^ Ces recueils sont: 1. A. HBans Boroess, BiR;irapcKH 
HapoAHH n'J^CHH H nocjfOBHgH, Ilejga, 1842. Le titre seul m^est 
connu. 2. BauirapeKH napo^H n'ibcHH, coBpaHH o^s BpaTLH 

MH;ia;piHOBQH, ^MUTpia h KoHCTaHTHHa, H HS^aBH Off,'h 

KoHCTaHTHHa, 3arpeB£, 1861, pp. VIII— 588, gr. 8. 3. Hapo^ne 
necMe MaKe^OHCKH Byrapa, cKynHO Ct. H. BepKOBHlis. KKHra 
npBa. ^encKe necMe, y Beorpa^y, 1860, pp. XIX — 373. — La 
préface, en langue serbe, renferme des renseignements intéres- 

a** 
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de mes prédécesseurs ne sont connus en France que 
par Tétude due à une plume des plus distinguées ^ 
et dans les pays slaves même, faute des éclaircisse- 
ments nécessaires, le texte offre, surtout pour le 
dialecte macédonien^ de grandes difficultés, que pour 
ma part je me suis efforcé de faire disparaître. Il 
m'a paru préférable de restreindre le choix des mor- 
ceaux, et de fournir en même temps tous les moyens 
de les comprendre. 2 

C'est même dans ce but que nous croyons 
opportun de dire ici quelques mots des Bulgares et 
de leur langue, de donner, en mettant à profit les 
autres recueils, des notions générales sur leur poésie, 
enfin d'indiquer certains rapprochements, certaines 
oppositions, d'esprit ou de forme, qu'on peut aisément 
constater entre cette poésie et celle de deux peuples, 



sants sur la distribation géographique des Bulgares de la 
Macédoine et sur leurs dialectes. — 4. BescoHOBOb, LX nécHH 
iGHanncn, etc. L'ouvrage (dans Texemplaire que j'ai vu, et qui 
semblait £aire partie des Mémoires de quelque société savante 
russe, le titre manquait) comprend, outre de nombreuses 
remarques philologiques, une étude sur Tépopée serbe et bul- 
gare, et des recherches sur la langue bulgare moderne, le tout 
en russe. 

1 ]^me Dora d'Istria, dans un article de la Revue des 
Deux Mondes, que je n'ai pas sous les yeux. 

2 En l'absence d'un dictionnaire bulgare, les slavisants me 
sauront peut-être quelque gré du glossaire joint au texte et qui, 
malgré ses imperfections, ne m'a pas coûté peu de peine; il y 

^a bien des mots dont je n'ai pu connaître le sens qu'après avoir 
interrogée plusieurs indigènes. 
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Pun congénère et Fantre simplement limitrophe, les 
Serbes et les Hellènes. 



I. 

Les Bulgares et les Hongrois ont eu, dans 
l'Europe du moyen-âge, une fort mauvaise renommée, 
qu'ils devaient à leurs expéditions dévastatrices. Le 
français et l'anglais ont gardé le témoignage de 
l'épouvante qu'avait causée tant de férocité et 
d'excès de tout genre. Parallèlement au nom d'ogre 
(ou%our; hongrois), l'anthropophage de nos contes 
de fées, le mot „boulgre**, associé fréquemment 
par Rabelais à celui de „hereticque" a fini par de- 
venir un terme plus que trivial, dont ceux qui en font 
usage ne soupçonnent guère l'origine, et au siècle 
dernier encore, l'auteur de Candide, voulant bafouer, 
sans le nommer, Frédéric II de Prusse, le trave- 
stissait sous la figure du roi des Bulgares. Cette 
race, qu'gn a peine à reconnaître aujourd'hui dans 
une population essentiellement agricole et fort peu 
belliqueuse, comme il semble, est le produit d'un 
mélange, comme presque toutes celles de l'Europe 
actuelle. Elle doit son nom aux Bulgares, tribu tatare 
qui venue de l'Asie après plusieurs étapes, et ayant 
traversé le Danube au VI® siècle, se fondit avec les 
habitants de la Mésie inférieure et de la Macédoine, 
eux-mêmes Slaves immigrés^ ou peuplades alliées 
aux Chkipetares et restes des anciens Macédoniens 
et Illyriens; c'est du moins ce que donnent à con- 
jecturer certains caractères de la langue, qui, slave 
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dans son ensemble, s'éloigne par quelques particu- 
larités du système grammatical de la race. ^ 

Cette langue est aujourd'hui dominante non 
seulement dans la Bulgarie, mais dans la plus grande 
partie de la Thrace et de la Macédoine, et elle a 
dû assez long-temps régner en Albanie et en Epire, 
comme en témoignent de nombreuses dénominations 
géographiques et autres, dont une partie cependant 
doit être rapportée à la domination serbe, qui précéda 
de peu celle des Turcs. Ses limites occidentales sont 
le district de Bitol ou Monastir, le lac d'Okhrida et 
la région des Dibras, qu'elle dispute à l'albanais.^ 
Elle se divise en un grand nombre de dialectes, 
qu'on peut ramener à trois types: les orientaux ou 
de la Bulgarie et de la Thrace, les occidentaux ou 
de la Macédoine méridionale et ceux de la Macé- 
doine du Nord et de la vieille Serbie, ^ qui se rap- 
prochent du serbe par certaines formes gramma- 
ticales. Les dialectes occidentaux ou du sud-est de 
la Macédoine, diflFèrent beaucoup des autres, no- 
tamment en ce qui concerne la prononciation et 
les élisions, dont l'abus semble trahir une influence 
étrangère. 

Les Slaves, en général, sont célèbres par leur 
amour du chant, c'est-à-dire de la poésie chantée, 
et parmi leurs congénères, les Bulgares ne sont certes 



* Voy. mes Rapports. 

2 Voy. la préface du recueil de Mr. Verkovi(5, Bel- 
grade, 1860. 

3 Ibîd. Voy. aussi la préface des Miladinov. 
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pas au dernier rang; les collections déjà imprimées 
en font foi. Celle des frères Miladinov ne comprend 
pas moins de 674 pièces (515 pages grand in 8^, dont 
beaucoup à deux colonnes)^ celle de Mr. Verkovitch 
335 numéros, et ce n'est, comme je l'ai dit ailleurs, 
qu'une partie infinitésimale de ce qu'il est par- 
venu à recueillir, et cela sur un point circonscrit. 
Les manuscrits, où j'ai puisé moi-même pour la 
composition du présent ouvrage, n'étaient pas aussi 
volumineux, mais il est probable que le zèle ou le temps 
avait fait défaut aux collecteurs, et non la matière. 
M. Verkovitch n'a pas écrit moins de 270 pesmas 
sous la dictée d'une seule femme de Serrés, Dafina, 
et les Miladinov en doivent plus de 150 à une jeune 
fille de leur pays, de Strouga. „ Quand on a transcrit 
tant de chansons, disent-ils, à cette occasion, wn croit 
que la mine est épuisée, et pourtant il suffit de passer 
dans le quartier voisin pour y en trouver une autre 
non moins féconde." ^ Comme exemple de ces heu- 
reuses mémoires, assez communes chez les peuples 
qui „n'ont aulcune cognoissance d'escripture", et dont 
l'existence jette quelque lumière sur la transmission 
des poésies homériques, je veux encore citer un 
Serbe, fonctionnaire pourtant, et le meilleur, ou plus 
exactement, le seul bon joueur de gouslé que j'aie 
entendu; il me disait savoir plus de deux cents de 
ces pièces héroïques, qui ont souvent une grande 
étendue, et à peine si le nom de l'ouvrage de Vouk, 

a 

1 Préf. p. 111. 
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alors interdit dans la Principauté; était parvenu à 
ses oreilles. 

Il est peu de Français, nés hors de Paris qui, 
enfants, n'aient dansé des rondes en chantant. Cette 
association intime de la danse et du chant est un 
fait primitif et universel sans doute; celui-ci^ a 
d'abord réglé et comme inspiré la première, qui n'a 
que plus tard, perdant la meilleure moitié d'elle- 
même, reçu le secours des instruments, de la flûte 
ou de la cornemuse chez les Bulgares. Seulement 
ce qui chez nous est désormais un plaisir ré- 
servé à l'enfance, reste au sein d'un état social 
très différent, parmi les Slaves méridionaux 
comme parmi les Albanais et les Grecs, le diver- 
tissement national par excellence. Aussi les Mila- 
dinov, ^près avoir dit que ^presque toutes leurs 
pesmas ont été recueillies de la bouche des femmes", 
ajoutent-ils: „Ce fait pourra causer de l'étonnement 
aux personnes qui n'ont pas vu de près notre peuple ; 
il ne sera donc pas hors de propos de dire quelques 
mots de la danse, cette école où s'est perfec- 
tionnée la poésie nationale. A Strouga * les 
jours de fêtes non solennelles, il se forme dans 
chaque quartier une ronde à part, mais lors des 
grandes fêtes, comme celle de Pâques, de la Saint 
Georges, etc., toutes les jeunes filles se rassemblent 
dans un jardin hors de la ville et se réunissent en 
im branle immense, que l'une d'elles conduit en 



1 Petite ville à deux heures d^Okhrida et qui forme, àFouest, 
rextrême limite de la population bulgare. 
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chantant. La moitié des danseuses l'accompagne, 
tandis que l'autre moitié répète ensuite chaque vers, 
et ainsi de suite jusqu'à la fin de la chanson. La 
conductrice (horovodka) * alors cède sa place et 
sa fonction à sa voisine et va se mettre à l'autre 
extrémité, changement qui se renouvelle, si la danse 
dure long-temps, jusqu'à ce que chaque danseuse 
ait eu son tour. Mais habituellement la ronde est 
conduite par celle des filles qui possède à la fois 
la plus belle voix et la mémoire la mieux garnie. . . . 
De celles-ci on compte une ou deux par village ou 
bourgade." Et ailleurs: „A Panagurichté, les jours 
de fête, chaque quartier a sa ronde particulière, mais 
au coucher du soleil les filles se séparent, vont 
chercher leurs chaudrons ou leurs cruches, et se 
rendent toutes à ime fontaine, dans le voisinage de 
laquelle est un endroit convenable pour la danse, et 
là celle-ci recommence encore pour une demie heure." ^ 

Les noces, bien entendu, sont des occasions 
qu'on ne néglige point, et les filles ne sont pas seules 
à se livrer à la danse, on voit aussi des rondes de 
femmes mariées et de jeunes gens, sans parler de 
celles où les deux sexes prennent part librement. 

Après avoir vu à Belgrade même, maint ko lo 
se dérouler en pleine rue et jusque sur la neige. 



^ Les Bulgares n*ont pas de nom national pour la danse, 
ils ont emprunté celui des Grecs, horo.(xop^ç), comme nous 
avons fait nous-mêmes à Tégard des Allemands, et le mot même 
de Tanz a pénétré en Bulgarie, car les Miladinov disent 
tanec-at, la danse; tanëarka-ta, la danseuse. 

2 Préf., p. VI. 



— XVI — 

plus d'une occasion s'est offerte à moi de constater 
chez les Bulgares un goût non moins passionné pour 
la danse. Ainsi un soir d'été; en suivant le défilé où 
passe THébre (la Marîtza) et qui forme la sépara- 
tion des chaines de THémus et du Rhodope, j'arri- 
vai à un hameau ou plutôt à un groupe de mauvaises 
auberges, de hanS; à peu près au lieu où se ter- 
mine, pour le présent, le chemin de fer qui, partant 
de Constantinople, traverse la Roumélie. C'était 
l'époque de la moisson, et des troupes de femmes 
descendaient de la province de Sophîa dans la Thrace 
pour y chercher du travail. Une bande de ces femmes, 
des jeunes filles presque toutes, pour se remettre 
des fatigues de la marche, dansait en chantant sur 
la route poudreuse, et le lendemain, au lever du 
soleil, je les retrouvais dans la même occupation, 
amusé surtout de leurs costumes, qui ne le cédaient 
guère en étrangeté à ceux des Peaux-rouges. Près 
de Philippolis, pendant la récolte du riz, des ouvriers 
des deux sexes, pour la plupart aussi du dehors, 
ne montrent pas moins d'entrain. Le chant, durant 
le jour, accompagne le travail malsain des rizières, 
et à peine le soir en amène-t-il la fin, que commence 
la fête, qui se prolonge fort avant dans la nuit. 
Quelquefois, surtout si des étrangers sont présents, 
des divertissements carnavalesques l'accompagnent, 
par exemple la danse de l'ours: un paysan affublé 
d'une peau et tenu en laisse par un de ses cama- 
rades, imite l'attitude et les mouvements grotesques 
de l'animal, de manière à exciter le rire et à provo- 
quer la générosité d'une partie de l'assistance. 
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Dans cette infatigable allégresse de pauvres 
gens^ pour qui le travail même devient un ressort 
et un excitant; quel contraste avec Tallure morne de 
nos ouvriers agricoles! Et elle est d'autant plus frap- 
pante chez les Bulgares et les Serbes, que la musique 
slave a un renom de mélancolie, presque de tristesse, 
et que les Grecs, peuple d'un tempérament bien 
autrement vif, apportent beaucoup moins d'entrain et 
de gaîté dans le plaisir. 

Ce serait, sans doute, s'arrêter trop long-temps 
sur la danse, si elle n'était dans un rapport étroit 
avec notre sujet, et il nous faut même revenir sur le 
mot de Miladinov, cité tout à l'heure, et selon lequel 
la danse „est l'école où s'est perfectionnée la poésie 
bulgare **. Mauvaise école! peut-on dire tout d'abord. 
La musique déjà, quand elle accompagne la parole 
chantée, tend à l'emporter sur celle-ci; en flattant 
l'oreille elle distrait l'esprit et le rend moins difficile 
pour la pensée et pour l'expression qui la revêt. 
Combien est-il de nos drames lyriques qui suppor- 
tent, je ne dis pas la lecture, mais d'être compris? 
Que sera-ce quand, à l'amusement de l'oreille se 
joindront et le mouvement physique et les mille 
distractions que vont apparemment chercher des gar- 
çons et des femmes réunis pour danser? Assurément 
il restera peu d'attention pour la parole, on deman- 
dera moins de sens que de mesure à ce qui doit 
guider les pieds. Si l'on ajoute que ce sont les femmes 
surtout qui composent les chansons et qui les trans- 
mettent (en matière d'art les femmes, en général, 
cela soit dit sans leur faire injure, n'ont pas grand 
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souci de là forme, elles vont droit au sentiment, à 
rémotion), on s'expliquera la mollesse, le manque 
de nerf et pour ainsi dire de virilité, qui caractérise 
la poésie bulgare, et le chevillage k outrance qui 
dépare une versification déjà incorrecte. Ce dont on 
se rend moins facilement compte, en eflfet, c'est l'ex- 
trême irrégularité (en Macédoine surtout) de celle-ci 
et le mélange tout à fait fortuit des mètres. Il 
semble que ni la mélodie ni le mouvement cadencé 
des pieds ne s'accommodent de lacunes dans les 
paroles auxquelles l'une s'applique et qui règlent 
l'autre. Aux interrogations que j'ai posées pour 
résoudre cette difficulté, il m'a été répondu assez 
dédaigneusement que les femmes qui composent les 
chansons, se soucient fort peu de la régularité 
métrique. Réponse d'autant moins satisfaisante, que 
les hommes peuvent, il n'y a pas à en douter, reven- 
diquer pour une bonne part la qualité d'auteurs.^ 

La versification bulgare, fondée sur le nombre 
des syllabes et sur l'accent, lequel reste le même 
que dans la langue parlée (à la différence de ce qui 
a lieu en serbe, en lithuanien et parfois en grec), 
comprend des vers dont les syllabes varient en 
nombre de quatre à quatorze. ^ Mais les deux espèces 



^ Nesselmann , dans sa préface des Chants lithuaniens 
(Berlin, 1853), y constate la même incorrection, qu'il attribue à 
la négligence des chanteurs; ce défaut n'existe point dans la 
poésie grecque, ni dans la poésie serbe, au moins celle publiée 
par Vouk, qui, ainsi qu'il le raconte, a pris la plus grande peine 
pour se procurer plusieurs versions de chaque pesma. 

2 Milad., préf. p. VII. 
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qui prédominent de beaucoup sont le vers de huit 
syllabes et celui de dix, coupé de deux manières: 
après la quatrième syllabe, c'est le vers épique des 
Serbes et de notre Chanson de Roland, ^ et après la 
cinquième , combinaison qu'on a rapportée à la 
strophe saphique,^ et que Brizeux de nos jours a 
heureusement renouvelée, comme dans cette stance: 

Un soleil si chaud brûla ma figure, 

J^ai dû tant changer à tant voyager, 

Que d*un franc Romain je me crois Tallure, 

Mais un vigneron à brune encolure 

Me dit en passant: bonjour, étranger. 

L'octosyllabique est plus en usage dans la 
Bulgarie orientale, le décasyllabique en Macédoine; 
ce dernier, sous sa forme saphique ou partagée 
en deux hémistiches égaux, se distingue, en général, 
par plus de correction, comme on peut le voir dans 
quelques pièces de ce volume, ^ où certaines parti- 
cularités de langage annoncent le voisinage de la 
population serbe. La rime est absolument inconnue 
à la versification bulgare. Certaines pesmas, celles, 
par exemple, qui ont pour sujet des légendes pieuses 
ou des faits héroïques, sont chantées par les men- 
diants aveugles, avec Taccompagnement d'une sorte 



* M. Adolphe d'Avril a très habilement manié ce vers 
dans ses traductions si bien réussies de la Chanson de Ro- 
land et de la Bataille de Kossovo. 

2 M. Littré, cité par M. Ch. Aubertin, dans ses Ori- 
gines de la langue et de la poésie française, p. 113. 

3 N<>" 87, 65 (les quatre premiers vers exceptés), 66, 63. 
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de violon à trois cordes, qu'ils tiennent à la façon 
du violoncelle. Ce n'est pas plus mélodieux que la 
go us lé serbe. 

La poésie populaire a été d'une très grande 
fécondité, mais c'est un fait qui appartient au passé; 
d'après tous les témoignages que j'ai recueillis dans 
le pays même, elle est morte, sans avoir été encore 
remplacée ou se trouver en voie de l'être; tout ce 
qu'elle produit aujourd'hui, et Vouk il y a cinquante 
ans disait la même chose pour les pays serbes,^ 
ce sont des chansonnettes burlesques, des couplets 
satiriques, qui prennent texte des incidents de la vie 
ordinaire prêtant au ridicule, et ont pour objet de 
railler ceux qui en ont été les héros malheureux. 



n. 

Les collecteurs ou éditeurs des chants slaves 
et grecs, les ont rangés sous d'assez nombreuses 
divisions, qui peuvent se ramener à trois principales, 
celles que j'ai adoptées: I. Mythologie. — Magie, 
sorcellerie. — Légendes pieuses. — II. Histoire. — 
Brigands. — Bergers. — Aventures. — HE. Amour. 
— Fantaisie. — Mœurs. — Pièces comiques ou 
satiriques. — Les deux premières catégories, prises 



^ Le Monténégro excepté et sans doute aussi les contrées 
de THertzégovine qui y confinent, car la collection de Vouk lui- 
même, dans la nouvelle édition, renferme de longues pesmas 
qui vont jusqu^à la bataille de Grahoyo, en 1858. 
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dans leur ensemble^ constituent la poésie héroïque, 
la troisième la poésie domestique ou féminine. C'est 
la poésie héroïque surtout, comme plus importante 
et comme ayant un caractère plus général, qui va 
fournir matière aux rapprochements que nous avons 
annoncé l'intention d'établir. 

Le ciel, les astres, les phénomènes qui se pro- 
duisent dans Tair, enfin à peu près ce dont traite un 
livre de météorologie moderne, forment, cela est 
reconnu aujourd'hui, le noyau primitif des religions 
antiques, et en particulier la base sur laquelle le 
fécond génie hellénique a élevé l'édifice presque 
infini des mythes et des légendes, qui nous char- 
ment encore, nous scandalisent parfois comme ils 
scandalisaient déjà les philosophes, et après avoir 
exercé la sagacité de tant de générations, laissent 
aujourd'hui déchirer le voile dont ils étaient enve- 
loppés. Telle qu'elle apparaît dans la poésie et les 
contes, la mythologie des Grecs actuels et des Slaves 
est sortie de la même source que celle des Hellènes, 
mais elle est loin d'avoir (si elle l'a jamais eue), une 
aussi grande variété, ce qui ne saurait étonner au 
surplus, puisque, encore imparfaitement connue d'ail- 
leurs, elle ne nous est parvenue qu'à l'état de frag- 
ments, échappés après de nombreux siècles à l'in- 
fluence du christianisme et non sans Tavoir subie. 
Seulement ce qui est à remarquer, c'est que ces 
fragments, ces débris, semblent se rapporter surtout 
au mauvais principe, ou si l'on veut, à ce que la 
nature a de malfaisant pour Thomme. Le côté bril- 
lant des phénomènes, mis dans un si vif relief par 
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les hymnes védiques, et le rapport qu'ils ont avec 
la vie de Tunivers, ont été oubliés; il ne nous reste 
que la personnification de certaines forces physiques 
puissantes pour la destruction, celles des vents et 
des nuages; ^ à quoi on pourrait ajouter la figure du 
Charos grec, lequel n'est pas d'ailleurs une espèce 
météorologique. L'anthropomorphisme est plus com- 
plet parmi les Serbes et les Grecs, tandis que la 
personnification est à peine ébauchée dans la poésie 
bulgare, sauf peut-être en ce qui concerne le soleil, 
dont le rôle mythique se borne à épouser des mor- 
telles; les Lamies et les Eléments (stikhias) qu'elle 
a adoptés (Charos se rencontre aussi dans les lé- 
gendes macédoniennes), ne sont guère qu'un em- 
prunt nominal, et se confondent par leurs attributs 
avec les êtres surnaturels auxquels ils ont été as- 
sociés. Il y a deux classes, dont l'énergie est au 
fond la même, de ces esprits élémentaires: d'une 
part, les héritières ou les sœurs de la classe si nom- 
breuse des nymphes antiques, les Vilas, Samovilas, 
Samodivas ou Youdas, les Néréides et les Éléments, 



^ „Ne comprenez-vous donc pas que ce ne sont point des 
vents et des brouillards, mais des Youdas, des Samovilas ?'* dit 
(N° 9 du Supplément) une jeune fille, qui bientôt est emportée 
par la tempête, comme Hélène regrettait de ne Tavoir pas été 
au moment de sa naissance: 

"Ûç \k* o^eV iJjjLaTi tô, otê [A6 jiptoTov T^xe (i-iiTrjp, 

E?ç opoç ^ eU xujjLa }uoXu«pXo(a6oio 6aXà997)ç. 

lUade, VI, 346—7. 
Voy. aussi N^ 2, pp. 4 et 149. 
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de Tautre les Dragons des deux sexes, les Lamies, 
et Drakos avec sa femelle Drakaina. L'identité fon- 
cière de ces êtres, de ces monstres, ne fera pas doute 
pour quiconque, au courant des croyances de la 
Grèce, ^ lira la Note qui se trouve à la fin de notre 
volume, 2 mais une preuve pour ainsi dire en action 
de Tassertion que je viens d'émettre, se trouve dans 
le rôle qu'attribue, d'une part aux Vilas, de l'autre 
aux Eléments, une légende plus grandiose sous sa 
forme serbe que dans sa rédaction corfiote ou épirote, 
celle qui raconte la fondation de Scutari et la 
construction du Pont d'Art a. ^ Laquelle des deux 
est l'original? c'est ce qu'il est difficile de découvrir. 
J'ajoute seulement, à titre d'information, que la 
superstition qui en forme la base, est encore fort 
enracinée en Grèce, et qu'à Leucade notamment les 
maçons ne posent guère les fondations d'une maison 
sans sacrifier im coq, afin d'éloigner l'Elément qui 
pourrait compromettre la solidité de l'édifice. Ces 
génies habitent les rivières et les lacs de l'Epire, 
comme les Lamies ceux de la Macédoine,^ et il est 
entre autres, sur le chemin d'Iannina à Prévèza un 
petit lac, aux bords pittoresques, où un Elément 



1 Voy. NeoeXXrjvtx^ (j.u6oXoY(a, ûko N. F. ïloXirou, h 'AOiJ^aiç 
1871 — 1874. — Tozer, Researches in the highlands of Turkey, 
London, 1869, et le Recueil de Passow, Athènes, 1863. — Je crois 
aussi pouvoir invoquer ma connaissance pratique du sujet. 

2 P. 333. 

3 P. 189 de mes Poésies serbes; Passow, N^» 612—13. 

^ Elles font aussi leur séjour dans les puits, comme la 
Koutchédra des Albanais. 
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décèle la nuit sa présence par un vacarme effrayant; 
c'est probablement le motif principal qui a empêché 
jusqu'ici de lancer aucune barque sur ses eaux^ 
qu'on dit être sans fond. 

La question d'origine, qui se pose pour cei*taines 
croyances ayant eu la force d'opinions religieuses, aussi 
bien que pour des formes et des détails de la poésie, 
offre d'autant plus d'intérêt qu'elle se rattache à celle 
qu'on a voulu soulever à* propos de la population actuelle 
de la Grèce, dans les veines de laquelle, il ne coulerait 
guère, selon quelques-uns, que du sang slave. Je ne me 
sens nullement en mesure d'entrer dans un pareil débat, 
et je ne crois non plus apporter aucun argument à 
l'appui de l'opinion de Fallmerayer, en revendiquant 
pour les Serbes la priorité de conception au sujet 
de la pièce intitulée „le voyage du mort", dont j'ai 
traduit la rédaction existant en plusieurs langues.^ 
Passow l'a intitulée Vrykolakas, vampire, nom qui 
a en effet cours en Grèce et qui, dérivé selon toute 
probabilité du serbe voukodlak, poil de loup, 
semble se rapporter à la lycanthropie. C'est à tort, 
à ce que je crois, car ni la cause ni le but de la 
résurrection apparente de Dimitri ou de Constantin 
n'a absolument rien à faire avec les habitudes du 
vampire vulgaire, ce revenant plus malfaisant que 
les nôtres. 2 Quoiqu'il en soit, de là est sortie une 



* Voy. ci-dessous, p. 319 et seq. 

^ Lorsque j^étaîs à Mostar, mais absent par congé, il se 
manifesta un vampire dans un village chrétien-oriental, à une 
heure du bourg austro-dalmate de Metkovitch. Les chefs du 
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ballade fameuse, la Lénore de Burger, et c'est la 
célébrité de la pièce allemande qui m'a engagé à 
en placer les ancêtres , si Ton peut ainsi parler, 
sous les yeux du lecteur, comme exemple de la mise 
en œuvre par une plume savante, de matériaux 
populaires, en même temps que de la manière dont 
voyagent les légendes^ car la nôtre se retrouve, ra- 
contée dans ridiome du pays, à Chios et en Serbie, 
dans la Macédoine bulgare et chez les Albanais 
dltalie. 

Les pratiques de la magie décrites dans quel- 
ques-unes de nos pesmas, sont classiques pour ainsi 
dire, et il n'y a pas à s'y arrêter. Mais ce qui mérite 
une mention particulière, comme reste incontestable 
et important du paganisme antique, c'est le person- 
nage, tout transformé qu'il soit, du Charos hellénique, 
avec son cortège de croyances relatives, jaon pas à 
la vie future précisément, mais à l'état des trépassés 
et, il faut ajouter, avec les rites funéraires et les 
pratiques réprésentant le culte des morts. On ne 
retrouve rien chez les Slaves qui réponde à ces 
opinions, une légende pieuse que nous publions, * 



village vinrent demander au pacha, qui eut la faiblesse de Tac- 
corder, la permission d'ouvrir la fosse du vampire supposé, dans 
le but de lui faire subir Topération traditionnelle, c'est-à-dire 
de lui enfoncer dans la poitrine un pieu d'épine noire (glog). 
L'Higoumène du monastère de Jitomislitchi, informé à temps, 
s'opposa heureusement à l'exhumation, mais il fallut que les 
agents consulaires étrangers se rendissent sur les lieux pour 
calmer les habitants, après quoi les apparitions cessèrent. 

• « No 16. 

b 
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retrace une conception du paradis, enfantine, 
mais n'ayant rien d'absolument contraire au dogme 
chrétien. 

Le nom, et c'est la dernière remarque que je 
veuille faire, le nom des Parques antiques, des 
Moîpat, s'est également conservé en Grèce ; leur rôle, 
toutefois, s'est modifié dans l'imagination du peuple, 
d'une manière qui n'a rien non seulement d'étrange, 
mais de nouveau pour nous, bercés que nous avons 
été par les contes de fées. Les Mires, qui k l'ori- 
gine étaient de simples exécutrices de la destinée, 
en sont arrivées à réprésenter cette puissance elle- 
même, en même temps que les divinités qui prési- 
daient à la naissance; elles se confondent avec les 
Fées de la Belle au bois dormant par exemple, 
et avec les trois Naretchnitzas bulgares qui 
viennent, la troisième nuit après la naissance d'un 
enfant, lui assigner son sort, et que, dans une pesma, 
où elles sont qualifiées de Samodivas, on trouve 
emmaillottant le Christ au berceau ^ Les idées slaves 
ont-elles influé sur la conception grecque? C'est ce 
qu'il est peut-être d'autant moins nécessaire de sup- 
poser, que la transformation toute naturelle qui a 
produit celle-ci; a eu lieu d'assez bonne heure. ^ £n 
tout cas il m'a paru à propos de traduire une pesma, 
intéressante à plusieurs égards, où le rôle des Na- 
retchnitzas, de celles qui énoncentest clairement 
exposé, bien qu'elles semblent en sortir en s'em- 



* Ci-dessous, N® 6. 

2 Politis, myth. gr., p. 208, seq. 
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parant pour leur propre compte de Tenfant dont il 
ne leur appartenait que de régler le sort. ^ 

Dans la poésie de plusieurs peuples^ les bri- 
gands occupent une grande place^ et même^ en par- 
ticulier chez les Serbes et les Grecs^ jouent un beau, 
sinon le premier rôle. C'est qu'en effet ils se sont 
plus d'une fois conduites en héros: ici le klephte, 
comme là Tuscoque (ouskok) et le haïdouk, pro- 
longeaient k leurs risques et périls la résistance à la 
domination étrangère. Les romances espagnoles, qui 
racontent tant de petites expéditions dirigées contre 
les Maures, ignorent tout à fait les brigands, c'est 
apparemment qu'elles ont toutes été composées en 
pays libre, et non par les sujets opprimés et révoltés 
des Arabes. Moins heureux, les haïdouks et les 
klephtes savaient de plus, quand ils étaient pris, 
mourir bravement et supportaient les plus affreux 
supplices avec la constance des Hurons attachés au 
pal de torture. 2 Le bandit (haïdout)^ bulgare, à 
en juger par les chants que remplissent ses aventures, 
n'est qu'un vulgaire et féroce assassin, \m lâche 
chauffeur, et un ouvrage anglais, très défavorable, 
il est vrai, aux rayas, lui opposait récemment,^ 
comme un modèle de chevalerie en quelque sorte, le 



^ Voy. ci-dessous, p. 331. 

^ Voy. mes Poésies serbes, p. 169, Thadée de Sègne. 

3 Mot arabe-tare, dont haïdouk, en serbe, est la cor- 
ruption. 

* A résidence in Bulgaria, by S^ Clair and Brophy. Lon- 
don, Mnrray, 1869. 

b* 
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balkan tchelebi, le détrousseur turc des Balkans; 
il exploite les grandes routes pour enlever entre autres 
les fonds royaux, mais sans que le sentiment 
patriotique y entre pour rien, il s'agit simplement 
de faire du butin, la haine, même religieuse, contre 
le Turc ne se montre nulle part. La différence des 
motifs éclate avec évidence dans l'adaptation d*une 
courte et bonne pièce serbe à une aventure de coupe- 
jarret. Le vaillant Marko ^ laboure les chemins dans 
le dessein de braver les janissaires, tandis que Ta- 
tountcho le Bulgare, cédant aussi aux suggestions 
de sa mère, après les avoir labourés, s'y embusque 
pour détrousser les voyageurs. ^ Le meurtre est le 
grand sujet de gloire du haïdout, et voici ce qu'il- 
chante dans des vers devenus comme un lieu com- 
mun de la poésie: „J'ai plongé bien des mères dans 
le deuil, — j'ai privé bien des épouses de leur 
foyer, et plus encore fait de petits orphelins, — 
pour qu'ils pleurent, pour qu'ils me maudissent". ^ On 
aimerait k croire qu'il y a là de la forfanterie, si 
des pièces, qui retracent sans doute des faits réels, 
n'attestaient ce penchant à la cruauté. Il est vrai 
que dans ime des trois versions du passage cité, le 
nom de Turc apparaît et semble, surtout si on l'isole 
du reste de la pièce, manifester l'idée patriotique: 
„J'ai donné la chasse à bien des Turcs, — plus 
encore fait périr de kadeunas (femmes musul- 



1 P. 106 de mes Poés. serbes. 

2 N<* 31 du présent volume. 

a No 24, V. 11 — 14, No 28, v. 58, seq. et No 30, v. 7—10. 
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mânes) ...'', expressions qui rappellent celles qu'un 
chant grec met dans la bouche d'une femme brigand: 

"Exa^jia Toupxatç op^avaTç, Ixa^xa ToiSpxai; /^:^paiç. 
„ J'ai rendu des Turques orphelines, j'ai fait des Turques veuves." * 

Mais quelle différence entre cette demi-vanterie 
rétrospective et les fîères paroles du klephte: „Moi, 
je ne deviens pas raya, moi je ne me soumets pas 
aux Turcs", ^ celles-ci surtout, et ici je ne puis m'em- 
pêcher de citer la pièce tout entière, tant elle est 
pleine d'énergie et émouvante: 

„Il8 ont eu beau devenir turcs les défilés, 
occupés par les Albanais, — Stérios est vivant, des 
pachas il ne lui chaut guère. — Tant que les mon- 
tagnes neigeront et que fleuriront les champs, — 
tant que les crêtes auront de fraîches eaux, aux 
Turcs nous ne nous soumettrons point. — Nous irons 
faire notre gîte là où les loups ont leur tanière, — sur 
la cime des monts, dans les cavernes, dans les gorges 
et les ravins. — Des esclaves demeurent dans les 
lieux habités et se courbent devant les Turcs, — 



^ Pass., N° 169, V. 19. — Dans une pesma serbe de ma 
traduction (p. 156), Manuel le Grec, qui n'est pas un bandit, 
chante des vers à peu près identiques aux vers bulgares cités, 
et dans lesquels il déplore les scènes de meurtre qui ont en- 
sanglanté les Balkans, qu*il traverse en ce moment. — Voy. 
aussi les paroles du bogatyr Dobryna, dans la Russie 
épique, par M. Alfred Rambaud, Revue des deux Mondes, 
15 juillet 1874. 

2 Pass. N** 52, V. 6. Se soumettre ne rend pas le côté 
pittoresque de Tipoaxuvco, qui exprime à la fois Tacte moral de 
la soumission et Tacte matériel du prostemement. * 
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nous pour habitation nous avons les déserts et les 
gorges sauvageS; — plutôt qu'avec les Turcs, il vaut 
mieux vivre avec les bêtes fauves." ^ 

Il faut, nous le savons, des conditions topo- 
graphiques particulières, pour que de tels sentiments, 
s'ils naissent, portent du fruit; c'est dans les pays 
frontières ou dans les régions montagneuses presque 
inaccessibles, que les hommes d'une forte trempe 
trouvent un refuge, pour fondre ensuite de temps à 
autre sur la plaine où les esclaves se courbent, 
comme dit Stérios. Mais l'Hémus et le Rhodope 
n'offraient pas, comme il semble, un point d'appui 
beaucoup moins favorable que le Pinde et l'Olympe, 
pour une lutte au moins temporaire, et si, en par- 
courant la petite contrée de Souli qui peut être si 
facilement prise à revers, on admire l'héroïsme de 
ceux qui y ont si longtemps bravé Ali-pacha, on 
s'étonne aussi de ne pas apercevoir, dans la poésie 
qu'ont enfantée les sommets de la Vieille Montagne, 
de Rila et du Périn, le plus vague écho d'une pro- 
testation contre la conquête musulmane. Les Bulgares 
qui ont durant tant de siècles si violemment résisté k la 
civilisation grecque, avaient-ils donc au fond plus 
d'affinité pour la race issue des steppes turkomanes? 

Aucune réprobation ne s'attache dans l'opinion 
publique au métier de brigand, dont celui qui l'exerce 
a une haute idée; on ne peut guère s'en étonner, 
puisqu'il en est malheureusement encore ainsi, malgré 
le changement des circonstances politiques, dans le 



* Pass. N** 54; voy. aussi le N° 24. 
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royaume hellénique et en Serbie, on n*en est pas moins 
fort honnête homme et on fait une fin en se mariant. 
Néanmoins, il paraît qu'à Fépoque où nos chants 
ont été composés, Testime publique pour cette ma- 
nière de porter les armes commençait déjà à être» 
tempérée par la crainte^ car la délation par cupidité 
et la trahison font souvent justice du haïdout, et la 
police a plus d'une fois le beau rôle, ce qui est fort 
légitime assurément, mais n'est point matière à poésie. 
Aussi plusieurs des pièces que nous avons en vue, 
font-elles l'effet de ces complaintes qu'on crie chez 
nous jusque autour de l'ëchafaud. Le seul supplice 
qu'on j voie infligé aux brigands, est la pendaison; 
leur orgueil est de mourir élégamment, ils se piquent 
pour ainsi dire d'une coquetterie posthume, ils veulent 
qu'on leur mette une chemise blanche et qu'on dénoue 
leurs cheveux, réunis en queue chinoise au haut de 
la tête, afin, quand la hart a fait son office, d'avoir 
bon air à la potence.^ Leurs confrères grecs et 
serbes, avaient une autre constance à montrer dans 
les tourments atroces où les pachas les faisaient périr 
et comme Marko, avant d'expirer, tue son cheval 
et jette à la mer ses armes, de crainte qu'ils ne 
tombent aux mains des Turcs, lorsqu'ils étaient bles- 
sés, ils se faisaient couper la tête par leurs com- 
pagnons, pour qu'elle ne fût pas exposée publique- 
ment et livrée à la risée de leurs ennemis.^ 



> Voy. ci-dessous N^» 29 et 48. 

2 Un fait de ce genre sert de nœud au beau poème de 
Mr. Aristote Yalaoritis, ^^aTpocTcdfiavvo; ; voy. aussi la note, p. 182, 
du poème ^AOovaaio; Aioxoç, du même auteur. 
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En attendant et quel que soit le genre de mort 
en perspective, ni les uns ni les autres n'engendrent 
mélancolie; ils aiment également à boire largement 
du vin et de Teau-de-vie et à rôtir un agneau dans 
la montagne ; il arrive même que ces esprits farouches, 
ces cœurs presque inaccessibles à la pitié, soient touchés 
par les grâces de la nature, au sein de laquelle ils 
mènent leur vie sauvage; le bruissement des sapins, 
le chant matinal et la démarche élégante de la bar- 
tavelle, par dessus tout la lumière du soleil, ravissent 
le klephte, et c*est avec autant de surprise que de 
charme qu'on lit ce dialogue vraiment poétique, en- 
gagé par le Bulgare Liben avec la verte forêt et 
les fraîches eaux, auxquelles il rappelle ses san- 
glants exploits.^ 

Un trait particiilier du bringandage bulgare, 
c'est la part active que les femmes paraissent y 
avoir prise, et la tradition, d'après ce qu'on rapporte 
à Philippopolis, confirme celui des pesmas sur ce 
point. Parmi les chants grecs il y en a quatre, il est 
vrai, variantes d'un même fait,^ qui parlent d'une 
klephtopoula, faisant campagne incognito et se 
retirant dès que le hasard a trahi son sexe, mais un 
début, deux fois répété, manifeste assez l'étonnement 
du poète: ^Qui a jamais vu un poisson sur la mon- 
tagne et la mer ensemencée? qui a vu une belle 
fille revêtue des habits de klephte?" Les héroïnes 
bulgares n'y mettent pas tant de façons, et l'une 



» Plus bas, No 24. 
2 Passow, N°» 173—76. 
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d'elles aussi termine honnêtement par le mariage 
sa vie d'aventures.* Telle fut également la fin de 
cette Sirma^ que C. Miladinov dit avoir connue à 
l'âge de 80 ans, et à laquelle est consacrée une 
petite pièce, commençant d'une manière analogue 
au chant grec cité tout à l'heure: „0ù a-t-on vu et 
entendu — qu'une fille devienne voïvode de 77 ser- 
gents? etc." 2 

Les bergers, dans les pays où, comme en 
Turquie et en Grèce, la vie pastorale et nomade est 
encore très développée, ne diffèrent pas infiniment 
du brigand; en contact perpétuel avec lui dans les 
montagnes, lui fournissant de gré ou de force le 
fond de sa subsistance, ils passent avec une grande 
facilité d'xm genre de vie à l'autre, s'ils ne les 
mènent pas tous les deux à la fois. Aussi bien en 
Albanie il n'est pas très rare de voir un homme, 
ayant des terres au soleil, quitter sa maison tempo- 
rairement pour faire des expéditions profitables. 
Toujours est-il que les pesmas dites de bergers 
(ovtcharski) sont rangées parmi les héroïques. 
Pour moi je les ai classées pour la plupart dans les 
chants mythologiques, parce qu'elles sont remplies 
par les êtres surnaturels que les pâtres, errant dans 
les solitudes, ont plus qu'aucuns autres, et parfois 
pour leur malheur, l'occasion de rencontrer. 

Je n'ai admis dans ce volume que deux pièces 
ayant trait à des événements historiques, d'époques 



* N° 18 de ce volume. 
2 Milad., N° 212, p. 328. 
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d'ailleurs fort éloignées. L'une, sorte de prédiction 
de la chute de Fempire bulgare, est la variante d'un 
passage d'un chant serbe/ l'autre est un écho des 
gpierres de Catherine II, désignée sous le nom de 
Reine des Moscovites, contre les Turcs, et n'oflfre 
aucun autre intérêt. U faut en dire autant de quelques 
chants, que contenaient mes manuscrits, ou imprimés 
dans la collection Miladinov, et qui se rapportent 
à Chichman, le dernier roi ou tzar bulgare (il a 
péri en 1396). Mr. Vefkovitch en a recueilli en 
Macédoine plusieurs, où se rencontrent les noms 
de divers prédécesseurs de Chichman; on doit sou- 
haiter qu'ils aient plus de valeur historique et 
littéraire. ^ 

Les lecteurs de la poésie populaire grecque 
savent que les chants historiques y font absolument 
défaut, à peine a-t-on pu découvrir quelques vers 
sur la prise d'Andrinople et de Constantinople. Cela 
s'explique. Lors de la chute de l'empire byzantin, 
il y avait si longtemps que la nationalité grecque 
était morcelée, elle avait si souvent changé de 
maîtres depuis le commencement du moyen-â£^e, que 
les habitants de la Thrace, de la Morée et de l'Épire se 
connaissaient à peine, leur histoire à chacun était toute 
locale, et elle devait se concentrer bientôt tout entière 
dans la lutte de quelques individus isolés contre les 
envahisseurs asiatiques. Chez les Serbes il en avait 



1 Fondation de Ravanîtza, Vouk, T. Il, No 36; No 39 de 
ce volume. 

2 Voy. mes Rapports, p. 60. 
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été autrement, la formation progressive d'un empire, 
les conquêtes rapides d'Etienne Douchan, avaient 
exalté le sentiment national, et la catastrophe sur- 
venue ou complétée en une journée, eut un reten- 
tissement douloureux, qui dure encore, et que la 
poésie célébra, comme elle avait fait pour quelques- 
uns des souverains dont les efforts avaient élevé 
l'édifice écroulé sur le champ de bataille de Kossovo; 
comme elle l'a fait, dans ce siècle, pour la lutte sou- 
tenue par Karageorge et Milosh, sans parler du 
Monténégro, où encore aujourd'hui tout incident de 
guerre (guerre et rapine sont souvent synonymes) 
est chanté. Ce qu'on a dit des romances espagnoles, 
que le caractère historique en est le dominant,^ est 
tout aussi vrai des pesmas serbes, mais avec cette 
différence à l'avantage de celles-ci, que le souffle 
épique y est plus puissant, et que le ton s'en élève 
plus haut, soutenu qu'il est par une versification 
mieux appropriée. ^ 

On a relevé dans les chants klephtiques les 
noms d'un certain nombre d'Armatoles, qui ont eu 
leur moment de célébrité, et dont le plus ancien ne 
remonte qu'aux premières années du siècle passé ;3 
cette liste s'est enrichie de noms dont la gloire a 
été plus grande, ceux des héros de la guerre de 
l'indépendance, des àYwviaTa{; les pesmas serbes, an- 



) Damas-Hinardf discours préliminaire de la traduction 
du Romancero. 

2 On sait que le vers des romances est octosyllabique. 

3 Passow, p. 6, N*» 1. 
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ciennes et de ce siècle, fourniraient^ dans les deux 
catégories^ les éléments d'une pareille liste, mais 
c'est en vain, je crois, qu'on a tenté de faire la 
même chose pour les Bulgares. M. Bezsonov, dans 
Tétude comparative de Tépopée des deux principales 
nations slaves méridionales, qui forme l'introduction 
de son livre, cite, comme personnages réels, divers 
haïdouts, des Stoïan par exemple, mais ce nom 
de Stoïan est si commun qu'il devient difficile de lui 
assigner une valeur individuelle; quel intérêt, d'ail- 
leurs, présenterait une telle identification, le caractère 
et le rôle du bandit bulgare étant tels, c'est-k-dire 
aussi peu attrayants, que le peuple lui-même les a 
réprésentés? 

Au reste, comment s'étonner s'il n'a pas réussi 
à idéaliser des coupe-jarrets, puisqu'il n'a pas mieux 
traité, ainsi que je l'indiquais tout à l'heure, un per- 
sonnage historique, celui-là, quoique agrandi par la 
légende, et que les Bulgares disputent, à tort il me 
paraît, aux Serbes, comme un héros national. ^ Marko 
Kraliévitch ou Fils de roi, dont j'ai assez parlé ailleurs 
pour n'y pas revenir ici, a une figure bien carac- 
térisée, il est rattaché à des événements importants 
de l'histoire et il joue à quelques égards un rôle 
patriotique. Or presque tout ce qu'il y avait en lui 



' Poés. serbes, note de la p. 70. Marko, qui paraît avoir 
porté pendant quelques années le titre de roi, appartenait bien 
certainement à une famille serbe, et Prilip, où Ton montre 
encore aujourd'hui son château, faisait partie de Tempire de 
Douchan, dont il était le feudataire. 
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de sérieux et parfois de noble, a disparu chez le 
peuple qui le revendique comme sien* Parcourez, 
dans le recueil des Miladinov, ^ les ving^t et une 
pièces, contenant près de 3000 vers (héroïques, déca- 
syllabiques), qui sont consacrés en tout ou en partie, 
à Marko Kraléviké ou Prileptchanetz (de Prilip, 
aussi kral Marko), vous n'y trouverez que de banales 
et prolixes aventures, aboutissant même au conte de 
fées; les mauvais côtés du caractère sont, en saillie, 
on a affaire à un ivrogne, doublé parfois d'un lâche, 
que son fils peut apostropher ainsi: „Je ne veux 
que dégainer mon sabre, afin de t'ôter la tête de 
dessus les épaules, parce que, quand tu t'enivres, tu 
ne sais plus ce que tu fais'*.^ Même là où il con- 
serve son rôle de redresseur de torts, surtout en 
pourfendant de noirs Arabes, personnages énigma- 
tiques qui sont représentés comme infestant le pays, 
il y a quelque chose de banal et de conventionnel 
dans la manière dont il s'en acquitte. Une fois Marko 
/ se risque bien à faire quelque chose de désagréable 
au Sultan, en bâtissant sans sa permission des églises 
à Kossovo, mais il se laisse prendre et châtier comme 
un niais. 3 Bref, au lieu d'un héros épique aux traits 
fortement accentués il ne reste pour ainsi dire qu'un 
personnage du théâtre des marionnettes. Si l'on veut 



1 Marko ne figure que dans une pièce du présent volume, 
le N** 36, une chanson de danse évidemment ; il y conserve son 
caractère de vengeur des opprimés. 

2 Milad., No 84. 

3 Milad., N® 143; c'est la plus longue pesma, elle a 
443 vers. 
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aussi rapprocher dans ce volume ^ et dans la traduc- 
tion des poésies serbes ^ les pesmas sur Doïtchin 
r infirme*, la comparaison mènera, je crois, à des 
remai'ques semblables. Deux héros, communs aux 
deux poésies, sont encore Jean Hunyadi ou, comme 
il est appelé, Yankoula, et son neveu légendaire 
Sékoula, mais àTËst comme à TOuest, leurs aven- 
tures n'offrent rien de saillant ni de réel, et retracent 
tout autre chose que le rôle historique du grand 
capitaine hongrois. Quant au nom d'Alexandre, avec 
son cheval aîlé et à tête de bœuf, je ne Tai encore 
rencontré que dans une seule pièce, que je tiens de 
M. Verkovitch, et qu'on trouvera au supplément 
(N* 4). C'est un nom, et pas davantage. 

Si les comparaisons esquissées jusqu'ici ne sont 
pas k l'avantage de la poésie bulgare et montrent 
que les régions supérieures de l'imagination lui sont 
fermées, elle se relève, je crois, par les pièces qui 
se rapprochent du genre lyrique: ni la tendresse et 
le dévouement dans les choses du cœur, ni la grâce, 
l'enjouement et même l'esprit, dans ce qui est du 
ressort de la fantaisie, ne font défaut. Il y a bien 
des pesmas d'un caractère narratif, qui mériteraient 
encore la qualification de complaintes, déjà appliquée 
précédemment aux ballades sur les brigands, je veux 
parler de celles qui racontent des crimes^ et cela 

* N<* 40, Georges Tinfirme. Les collections Miladinov 
et BezsonoY renferment aussi plusieurs versions de cette histoire 
se rapprochant davantage de la rédaction setbe; le nom de 
Doïtchin y est conservé. 

2 P. 195. 
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avec une sécheresse et une froideur, qui sembleraient 
annoncer l'absence de tout sentiment moral. Mais si 
le peuple parisien ne s'est pas encore déshabitué 
de ce genre de littérature, peut-on s'étonner qu'il 
ait été en vogue, avec bien moins de grossièreté 
d'ailleurs dans la langue, parmi des villageois atta- 
chés à la glèbe, séparés intellectuellement du reste 
du monde, et pour qui le langage versifié remplit la 
fonction du journal? Nos feuilles mêmes, au milieu 
de tant de matières plus relevées, ne font-elles pas 
une place aux Faits divers? Ce que nous lisons, 
et non sans avidité, le peuple le chante. 

Quand on voit, dans les villages de la Bulgarie, 
les jeunes filles ramasser le fumier de buffle et le 
plaquer^ en forme de galettes, sur les clôtures en 
clayonnage, pour en faire plus tard usage comme 
de combustible, on se détourne avec dégoût, et certes 
l'idée de la coquetterie est celle qui se présenterait 
le moins k l'esprit, si la tête ornée de roses, de lys 
ou de fleurs artificielles, ne disait qu'elles sont filles 
d'Eve comme les autres. Qu'on ne croie, pas d'ailleurs, 
qu'aucun des artifices de la toilette féminine: fards, 
teinture pour les cheveux, chignons encore plus 
extraordinaires que ceux de nos élégantes, sans 
parler d'enjolivements d'un goût vraiment barbare, 
soient inconnus de la paysanne des Balkans, * nos 
chants seraient là au besoin pour l'attester, comme 



1 En Serbie particalièrement il n^y a pas une femme qui, 
dès rage de sept à huit ans et jusqu*à la mort, n*ait les cheveux 
teints en noir; les cheveux blonds et les blancs sont également 
inconnus. 



— XL — 

aussi l'effet irrésistible de la parure sur le sexe fort, 
c'est la ressource qui, réparant 

Des ans rirréparàble outrage, 

sauve du divorce une Bulgare, comme une Grecque 
de l'abandon. ^ 

Dans les extraits que j'ai donnés des Chants 
du Rhodope, 2 on peut voir à quel point l'amour y 
est purement physique, c'est, je demande pardon 
de l'expression, l'union passagère des sexes unique- 
ment en vue de procréer des enfants, et pour parler 
strictement, des enfants mâles, car il n'est jamais 
question que de ceux-là. Les autres poésies bul- 
gares, bien que l'amour y trouve plus d'une fois des 
expressions tendres et délicates, a encore quelque 
chose de cette brutalité, en ce sens que la femme, 
qui a le malheur de ne pas devenir mère, ou même 
de ne donner le jour qu'à des filles, y paraît mé- 
prisée, comme c'est son îot dans la vie réelle, mal- 
traitée, voire, ainsi qu'il y en a un épouvantable 
exemple, égorgée à la façon d'une vache. ^ Les 
querelles entre belles-mères et gendres ont défrayé 
et surtout égayé, chez nous, le théâtre et le roman; 
parmi les populations du Levant, la situation inverse 
se produit, mais avec des résultats beaucoup plus 
tragiques ou douloureux que comiques. Rarement 
les fils mariés se séparent de leurs parents, et la 



« No 45; Passow, N» 438. 

2 Voy. mes Rapports. 

3 N*» 88. 
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femme qui, par le mariage, entre dans une famille, 
y est surtout considérée comme une ouvrière de 
plus, comme une servante; placée, avec un nombre 
de brus et de belle3-sœursy sous Tentière dépendance 
de sa belle-mère, elle peut endurer, par le fait de 
celle-ci, un supplice de tous les jours, auquel plus 
d'une, à ma connaissance^ s'est soustraite par le 
suicide. Quelquefois, c'est le mari qui prend les 
devants et qui, poussé par les fausses accusations 
de sa mère ou de sa sœur, donne la mort à une 
épouse calomniée, quitte, c'est justice de le dire, à 
se poignarder ensuite sur le corps de celle-ci. La 
poésie conserve tous ces petits drames domestiques, 
et nous les retrace sous la forme d'un assez court 
récit, d'une nudité absolue, dont la conformité évi- 
dente avec la réalité est le suprême intérêt. Les 
Grecs, qui ont plus d'imagination, ont traité bien 
peu de sujets de ce genre, et ils y ont jeté des 
ornements sous lesquels le fond disparaît ou perd de 
son atrocité. ^ 

Ceci nous amène à considérer très brièvement 
la forme des trois poésies. 

Toutes se rencontrent en ce point, qu'elles sont 
impersonnelles, là même où le sujet prêterait à des 
développements lyriques. Le chanteur, si par hasard 
il exprime ses propres sentiments, ne les étale point 
avec complaisance, il ne fait que manifester naïve- 
ment sa joie, ou semble chercher un soulagement à 



* Passow, N®" 54 et seq.: La méchante belle-mère, et 
d^antres pièces. 
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ses chagrins. Cette poésie^ où le je paraît, sans 
pourtant jamais se mettre en scène, est surtout repré- 
sentée en Grèce par les innombrables distiques,^ 
qui, on pourrait le dire, y poussent partout comme 
des champignons; succesi^eurs, par certains côtés, 
de répigramme antique, ils manquent absolument 
aux Slaves. 

Les Serbes ont reçu en partage la faculté 
épique, eux seuls savent bâtir et ordonner un récit 
régulier qui, prenant le fait à son origine, le déroule 
jusqu'à la péripétie finale, avec le ton sérieux, la 
profondeur de sentiment et Tanipleur de développe- 
ments qui constituent une œuvre d'art. 

Le contraste avec les Grecs est saisissant; 
dans cette brièveté abrupte des chants klephtiques, 
qui là représentent l'épopée, et malgré l'énorme 
allongement du monotone vers politique, c'est 
l'accent dramatique qui domine; les transitions sont 
supprimées, le chanteur, à qui on peut reprocher 
l'abus de l'apostrophe, ne se mettant pas en peine 
de s'étendre sur des faits récents et connus ; parfois 
on n'entend plus que des cris de passion; il y a plus 
de vivacité peut-être, mais souvent aussi du désordre 
et de l'obscurité, presque jamais un tableau complet. 

La poésie bulgare occupe une position inter- 
médiaire; pas plus que celle des modernes Hellènes 
(les productions populaires , il s'entend) , elle ne 
connaît la division des vers en strophes ou en 

^ La collection publiée à Athènes (AiavoTpâcyouSo, 3* édi- 
tion, 1871) en renfenne 2300; ceUe, non achevée, de la Société 
du Parnasse (1871), 789. 
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stances ; remplacée parfois et jusqu'à un cei'tain 
point; par un très court refrain au milieu ou à la 
fin de chaque vers;^ mais cette analogie extérieure 
n'a pas empêché des résultats esthétiques très diffé- 
rents. En effet, elle est essentiellement narrative, je 
ne dis plus épique, c'est-à-dire qu'elle raconte tou- 
jours, mais sans les qualités que j'énumérais tout à 
l'heure, et sans cette vivacité de langage qui, trans- 
portant le passé dans le présent, lui rend pour ainsi 
dire une existence actuelle. Les pesmas sont dia- 
loguées, elles n'en sont pas pour cela plus drama- 
tiques, à cause des formules traînantes qui y sont 
employées, le nom de chaque interlocuteur étant 
répété à satiété, de manière à rappeler au lecteur 
cet ironique dicton: 

, Le roi dit à la reine, 
La reine dit an roi. ^ 

A la suite de cette trop imparfaite esquisse, 
j'aurais voulu mettre immédiatement sous les yeux 
du lecteur les plus remarquables des analogies maté- 
rielles qui existent entre les trois poésies, surtout 
ces détails et ces formules qui ne peuvent être con- 
sidérés comme le résultat des sentiments communs 
de l'humanité, mais qui décèlent manifestement une 
influence exercée, un emprunt, encore qu'on ne 
puisse toujours distinguer quel est l'emprunteur. 
Mais outre qu'une pareille recherche dépasserait ma 



1 Voy. No« 36, 86; Pass., N» 687, etc. 

2 Stoïan disait à sa mère, la mère de Stoïan lui disait, 
etc. etc. 
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compétence, cette préface est déjà bien longue, il 
me paraît à propos de rassembler dans un article 
séparé, qu'on trouvera plus loin, ^ les détails et rap- 
prochements complémentaires que j'ai en vue. 

m. 

Les manuscrits dans lesquels j'ai puisé pour 
composer ce volume, m'ont été obligeamment com- 
muniqués par MM. Tcholakov ("ïojaKOBTb), aujour- 
d'hui, à ce que je crois, directeur du gymnase bul- 
gare de Philippopolis, et Q-uérov (reposi.), vice- 
consul de Russie dans la même ville, mais Bulgare 
de naissance; j'offre ici à tous deux l'expression de 
ma gratitude. Ces deux messieurs, qui sont du 
nombre bien restreint des personnes lettrées ayant 
du goût pour la poésie nationale, n'avaient point 
recueilli eux-mêmes les pesmas, mais avaient reçu 
de diverses parts les manuscrits, dont je vais faire 
connaître la provenance, telle qu'elle y était indi- 
quée; indication qu'on trouvera reproduite pour 
chaque pièce à la table des matières: 

A. Collection faite à Ternovo (Bulgarie), signée 
Ev. Hadji G. Kisimov (Eb. X. T. Khchmob'l), et 
contenant 98 pesmas rangées sous dix rubriques 
différentes, à l'exception de 18 non qualifiées, et de 
quelques-unes qualifiées de récentes. 

B. Collection provenant de Pridop (Bulgarie), 
partagée aussi en dix classes, qui ne sont pas iden- 
tiques aux précédentes. — Sans nom d'auteur. 

1 P. 333. 
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C. 128 pesmas, ;,écrit8 par Slaveïko" (3anHcaHH 
OTL CjiaBeôKo. — M. Slaveïko a été, et est peut-être 
encore rédacteur d*un journal bulgare, „la Macé- 
doine"). — De la Bulgarie. 

D. 17 pièces accentuées, avec cette mention: 
^Ecrites parZacharie Ikonomovitch. — Chants divers 
qui m'ont été dictés par ma mère" (3anHcaHH ott» 
Saxapin IIkohomobhtl. — IltcnH paaiH^HH ott. MaôKa 
MH KasaHH). — Aussi de la Bulgarie. 

A et B appartenaient à M. Tcholakov, C et D 
à M. Guérov. 

Je ne suis pas moins obligé à M. E. Verko- 
vitch, de Serrés, qui en me fournissant les onze 
numéros du Supplément, recueillis par ses scribes 
(longtemps avant la découverte des Chants du Rho- 
dope), et un certain nombre de Contes, dont je ne 
puis insérer qu'un seul, m'a permis de donner ainsi 
des spécimens des dialectes macédoniens. 

Enfin, M. Nentchov, de Philippopolis, a bien 
voulu me dicter trois petites chansons (N®* 66 — 68). 

Je ne suis nullement d'avis qu'on doive publier 
toutes les productions de la poésie populaire, dont 
beaucoup ne regardent que le lexicographe. Ayant 
donc au préalable choisi les morceaux les plus inté- 
ressants en même temps que les plus corrects, je 
les ai transcrits fidèlement, sans y rien changer ou 
retrancher que ce qui était une erreur évidente 
du copiste, changements, d'ailleurs, si peu nom- 
breux qu'il me paraît inutile d'en rendre compte.^ 

* P. e. N° 3, le 1«' vers, était ainsi conçu: 
Xoah;i lOHaK xo;;h;i nomaK Ha nycTa-Ta BolicKa. 
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J'avais aussi, avec Taide d'un indigène^ commencé 
à ajouter au texte les accents^ car les 17 pièces du 
man. C en étaient seules pourvues; mon départ de 
Philippopolis a malheureusement empêché Tachève- 
ment de ce travail^ qui n'était pas sans utilité. On 
peut voir, à Tavertissement du Glossaire, les raisons 
qui m'ont porté ou obligé à modifier l'orthographe 
des manuscrits et à m'éloigner du système d'écri- 
ture généralement reçu, il est vrai, mais qui n'a 
pas encore une fixité suffisante et qui appelle une 
réforme. 

Quant à la traduction, le système de fidélité 
rigoureuse, de littéralité, qui y a été suivi, pourrait 
paraître d'abord avoir été poussé jusqu'à l'excès. 
Pour peu qu'on y réfléchisse, on se convaincra qu'il 
était impossible d'employer une autre méthode, 
même en laissant de côté la nécessité de faciliter 
l'intelligence du texte. Les poésies auxquelles j'avais 
affaire, ont le plus souvent une forme à peine arrê- 
tée; on les pourrait comparer à certains mollusques 
brillants mais aux contours indécis, qui flottent à la 
surface de la mer ; il faut les observer là tels qu'ils 
sont, ne pressez pas cette substance molle, qui 
s'échapperait bientôt à travers vos doigts, en per- 
dant ses couleurs avec la vie. J'ai voulu, pour moi, 
présenter les productions de l'esprit bulgare baignées 



Xo;^h;i domak était de trop, et a été retranché; de même, 
au 8* vers, paHH^ra ro était répété. — J'ai pratiqué plusieurs 
coupures, pour supprimer de fastidieuses répétitions; elles sont 
toujours indiquées. 
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pour ainsi dire dans T^lément où elles sont nées; 
l'entreprise est de celles où il est difficile d'atteindi*e 
la juste mesure, et je réclame d'avance Tindulgence 
du lecteur. ^ — Enfin, je me plais à espérer que les 
Bulgares ne jugeront pas trop sévèrement un travail 
qui, pour un étranger, offrait des difficultés toutes 
particulières. 



^ Je dois faire, en outre, appel à la même indulgence, pour 
ce qui concerne la correction et Texécution matérielle de ce 
livre, imprimé loin de moi, et dont j'ai pu corriger, il est vrai, 
les épreuves, mais toujours avec une extrême rapidité, imposée 
par Torganisation du service postal. 

lannina, le' 2 février 1875. 

Auguste Dozon. 



TEXTE BULGARE. 



BtJirAPCKH n-BCHK. 



CaMOBHJICRH H g^BpKOBHH. 

1. 

Ta^to CJl'i»H^e-TO 3ajiÂ3fl, 
TaM éMa MOMà aacnàja, 
Ha jLÔuio 16 M^CTO 3acnéjia, 

Ha CaMOA^BCKO Hppàjio, 

5 na roBe^àpcKo na^âjo. 

Guàjia MOMà-Ta n^o le cnéjia, 
KaTo ce OT ctn cbÔ^ah, 

BT>3 uén C^Al^T TpH MOMÉ, 
TpH MOMà TpH GaMOAHBH. 

10 nipsa-Ta oTroBâpHme : 
xàfiA^ Aft 3éMeM MapéfiKa 
sa caMOA^BCKa nonàAH. 
Bxôpa-Ta oTTOBâpiime: 
KaK n^éM Aft 3éMeM MapâftKa 

15 KaTo 16 e^HÉ^Ka y Màâna, 
tA 3a cÉH TA 3a Ai»mep}l ? 
TpéTH-Ta OTroBâpame: 

H Mé TaKBà3H TlpCHMe 

TA^TO eAHà Ha MàMa ô, 
20 ^e n^e MàMa Ê a& luià^e, 
Aa njKà^e a^ hh BecéjH 
B hohaÉjhhk na Kopéro-TO, 

B'BB BTÔpHHK B Màja TpaA^Ha, 

B rpaAi^na, ftôn^e na HÉBa, 

1* 
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25 Ha HÉBa flôme iia jôsre. — 
^e Ha MapiiflKa A^^ax^: 
CTanâ MapâftKe a CTanâ, 

CTaHH, H^H CH y BàSH, 

Aa Kà»:eui MàMH ch 
30 TA^To me Aa Te séMeMe 
sa caMOAiiBCKa nonàAH, 
Aa Aàfl,eui Ha nam BHjiàieT, 
Aa BHAHm KaKBÔ ft' x^6aB0 ; 
ne npeAéM Mapé ne xa^éM, 
35 KâTa ACH c xop6 c ^H^^JKH, 
KâTa ACH xop6 HrpâfiMe, 
KâTa AGH HAéM H néiGM ; 
Aa TH ce MàMa napâABa, 
Aa TH ce MâMa HaA]^Ma. 
40 KaTo CH y tÉx OTiiAe, 
AorAÉ MâMH CH H3Kâ»ce 
H ce OT Ayniâ OTA^Jin. 

2. 
MàMa CToAny A^Mame : 

CTOlfeHe CHHKO C/TOlèHe, 

CTâAO-To CH ne pasTépaô 
H3 caMOAi^BCKa A'BÔpàBa, 
6 HJiH, KaTO ro pasTépaui, 
CBC T^Ka CBépKa ne CBHpii, 
Aa Te ne mbm Aiisa-Ta 
AiiBa-Ta CaMOAiiBa-Ta, 
Aa ce ne 66pH clc Té6e. 
10 CtoAh MàfiKa CH ne cjiymâ, 
Haft CH ctAao-to paanâpa 
H3 caMOA^BCKa A^B^ipâBa, 

CTbC CBHpKa-Ta CH sacBiipH, 

CaMOA^Ba-Ta noRânn 
15 Aa AÔfl^e Aa ce notfôpaT. 
CaMOA^Ba ce BÏCTiijia 
KaT* MàjiKO MOM'ie pôxaBO, 
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njecHiuiH h ce bjiobûavi 
Ta cA ce xpé ahh ÔopâjH. 
20 Cto4h me Aa û na^BÉie, 

CaMOA^Ba ce npoBâKH>Ct: 
CTHxéH cecTpé BHXp^niKH» 
AHéc me Me CtoAh naABiiie. 
Cthx6h c^ ce cnycHAjH 

25 H CBHJH CJk ce BHXp^^UIKH, 

Me C/R. CToina bamphAih 
OT A'BpBÔ Ha kj6h c.ïarâ.ïn^ 
OT Blpx Ha Bipx AHrâ.TH, 
nâp^e no iiâp^e cicBcàjiH 
30 H CTâAO-TO My np%CHivJH. 



3. 

XoAHJ lOHâK Ha n^cTa-Ta BÔflCKa 
Ha n;^CTa-Ta BÔflcKa, BÔflCKa xaTapAôcKa, 
panéjH ro xpécTa ApéÔHH n^niKii 
Tpécxa n^niKH, xpn cxpijié xaTâpcKH. 
5 IlaAHA H)HàK yB fl,i>ji66vo Aàjœ 
yB A'BJÔÔKO a6ji€ noA A'^pBÔ aejiéHo^ 

Ha A'tpBÔ-TO HHJe COKÔJIOBO, 

lOHàK nnmii ot ^épna-Ta scmA 
^e ce qiÔBa ao cénflo-To nétfo. 
10 OrroBâpH niijie cokôjobo: 
yMpé lonâK yMpn IIoMâK, 
me TH noiM 64io-To th nicue, 

me TH nébR ^épHO-TO TH Kp^Bie. 

PaacBpAH ce ighAk apajÔH, 
15 OTroBâpH IIoMàK Aotflp lonâK: 

wbJmÈ^ nàxe, ne Me pasjiOTÂBafi, 

ne Me cxp^^aft, néjie, Aa pasBpëacAaM 

MÔfl'-Te TpécTa pânn, xpn cxptjiii xaTâpcKH. 

ÛTroBâpH nâje cokôjiobo: 
20 yMpé lonaK (Les vers 11 à 13 sont répëtës.) 

PascBpAé ce lonâK apajiia, 

noBjé'ie ce no KopéM no pii^t 
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ne CH AP'tnH^ ii^niKa rérafljnftcKa 
^e y^âpn néje cokôjiobo. 

25 Ha^hA nÉJie ys ^li'LJiÔëKO A<iJK, 
niin^ néje ot Mépna-Ta seni 
^e ce ^ibsa ;iio cénflo-xo Hé6o. 
OrroBâpH lonâK apajiéa: 
nHn^, nÉJie, ^sàMa a& nnn^iÉnie, 

30 jemiÉ, néjie, ^sàMa ^9. je^éMe, 
yMpé, néjie, AsâMa a» ^pewe. 

JtoTérHAjio fl' lOHâKy ^a Jea^é, 
npoBéKHys;. ce lOHàK apajén: 
r^i CH cécTpo, ejiâ H3i;ipé Me! 

36 3a^ja ro ô' cécxpa CanoAiiBa 
^e noAXBplKH^, npH lonâK OTé^e, 
OMéjia My Tpécxa ApéÔHH pâHH, 

ApéÔHH pâHH, TpH CTpiJié TaTâpCKH, 

Hatfpâjia le TptBé caMo^niiBCKH, 
40 B'Lpsàjia le ^o rpécxa My pànn 
osApaBé ro sa a^h h ao njâ^ne, 
noA^AG My n;^mKa rérafljHftcKa 
Ha BÔôcKa A& âA6, BÔftcKa Aa> HSKàpa, 
BÔficKa A^ HSKàpa, i^àpa Aa HsdàBH. 

4. 

nàcaji i€ CtoAh TCJmH-Te 
Ha caMOAi^BCKH xopân^a 

H CH C M^AHÉ^Ka CaM CBHpij, 

CaMOA^BH ce CLÔpâjH, 
5 CLÔpâjH H CA HrpâjH, 
HrpâjH H c' yMopiijiH, 

^e CA BHCÔKO XBpTBKHAjIH 

no 3ejiéHH-Te ejxéi^H 

rA^TO 6éCTpH-Te KjâACHI^H, 
10 H no IXBÉTHH-Te MOpâBKH 
AO pâBHH-Xe MH nOJ^HKH. 

Tpé-Ti ce rÔJiH clÔjeÎkjh, 
Aa BJIÉ3AT Aa ce OKAni*.T, 
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Me CH pÔKiH-Te ct>6j4kjh 
15 H sjiaTOKpàfiKH MaxpaMà 
CTbc sején nàRC mômhhckh 
H caMOA^BCKO 3ei6fa^e, 
Cto^h ch CTà;i;o noKàpa 
^e ro Ha Bâjor npesàjH, 
20 CaMo;iéBH-Te H3;i;é6HA. 

CtO^H HM pÔKJIH OTKpàAHA, 

CaMOAHBH c>s;. nsjiisjH 
H Tpé-Ti rôJH 6e3 pésH, 
Tpé-Ti ce m6j[m;.t Cto^j: 

26 CTorène, Mjià^o OB^i^^ie, 
A^fl HH, CToifene, pÔKJiH-Te 
pÔKJiH-Te caMo;i;6BCKH-Te. 
Cto^h hm th ne ;i;âBa. 
Hàfl-nlpBa-Ta My roBÔpn : 

30 ;^àfl MH, CTOiène, pÔKJH-xa, 
^e ÉMaM MàfiKa Màn^nxa 
H MàfiKa MH Me yÔéBa. 
Cto^h ô HÉn^o ne Kaaà, 
Hafl ô pÔKJH-xa noAÀAe. 

36 Bxôpa-Ta A^^a Croiny: 
Aâô MH, Cxoifene, ^péxH-xe, 
lie âMaM ÔpâxH ^o a^bct, 
H TéÔe H Mén' yÔÔBaT. 
Cto^h ô Hiin^o ne Kasà, 

40 nafl ô ApéxH-Te noA^^e. 
TpéxH-Ta KàsBaT MapnôKa, 
TuÂ Gtoâhj A;^Mame: 
A^fl MH, CxoièHe, ApéxH-xe 
ApéxH-xe caMOAÔBCKH-xe, 

45 xie CBM as eAnà y MàôKa 
3a cénei^ h aa A'^n^epi; 
XH Aa ne câKam, Cxoiène, 
CaMOAÂBa ^icenà Aa BÔAnm, 
CaMOAiiBa a^ôm ne CLÔàpa 

60 HÔxo XH A^i^a oxrjréacAa. 
Cxo^H H x±xo roBÔpH: 
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as TaKBàs' TlpChS». A^BHI^k 

r;i;iTO le e^Hà y MàâKa. — 

"ïe 1*. y t4x ch sasé^e, 
66 c ApfTH 1*. ;i;péxH o6j4^e 

H sa HébK. ce oacénn; 

CBeTà HsàH ph B^H^saj. 
TpH roA^HH ce boa6jh, 

CTanAja xp^AHa HeBÔJKa, 
60 Mi»cKa 16 p6»:6a AOÔilja, 

ceeTé Heàn bK. Kp'Bn^àBaj. 

Kaxo A^Te-To kp%ct6jh 

ijH c^ ûàmjB nûzn c>&., 

CBexé HBàii ce cyMica 
66 ^e Ha Cxo^Ha A;^Maine: 

CTOiène, K;^M^ie CTOifene, 

H flfi, MH, K^'M^e, nOCBÉpHIU 

c TBÔH-Ta ràÈfifii M^nmé^Ka, 
KyMHi^a Aâ> MH noérpafi^ 

70 KaK CaMOA^BH nrpàiAT. 
Cto^h c M^innài^a sacBépn 
a MapâfiKa â' sanrpàja 
KàKTO x6pa-Ta Hrpài*.T. 
CfieTÔ Hbâh û roBÔpa: 

76 MapâfiKe, Méja KyMéi^e, 
mo MH KyMÔiiKe, ne Hrpàôiii 

KàKTO CaMOA^BH HPpàWkT? 

— K^'Me Jie, cBexé HsàHe, 
MOAÈ ce, K^Me, Cxo^Hy 

80 A& Mé BSBà^H ApéxH-Te 
ApéxH-xe caMOA^BCKH-xe, 
6e3 x4x He môta a* nrpài*.. 
H CBexé Hb^h My ce homôjh 
H MH ce CxoiH npHA^Ma, 

86 câMCH ce Cxoin HSJi'ira, 
Kaxo M^ â' p6»c6a AOÔéja 
HC n^e sa nasà^ noMécjH, 
^le û pÔKJH-xa HSBàAH, 
HSBàAH xa ô noA^A^. 



— 9 — 
90 H MapnftKa ce pasBlpr* 

ne H3 KOMHHH H3XBp'iKHA 

lie Ha K'ima-Ta Kai^Hijia, 

CaMOAHBCKH CH BaCBHpH 

qe Ha CTO^na A^'Mame: 
96 najiH th p^KOx, CTOiène, 

CaMOA^a A<iM He A<SM'Ba? — 
IIjecnAja pii;i, njecnijia 

H 16 BHCÔKO XBpT»KHAja 

H 16 AajéKo oTénÏJia 
100 y n^CTH ropH aeJiéHH 
Aa caMOA^BCKH céjiHu^a 
Ha m6mhhckh-h Kjâ^enei;: 
TaM ce MapéflKa oirina, 

•MÔMHHCTBO û Ce nOfilpH-». 

105 ^e y MâMHHH ch 0Tii;^e. 

5. 

CâMCH ce rôcnoA noAKâHH 
^épKOBa flfiL en sarpa^â 
Me^;^;^ A.B'è biIth njaHHHÉ 
H noA ABa tIhkh ôôjai^n, 
5 na CH noBÉKa Bàm CaMO^i^Bn: 
BâjH je, Béxpn n CaMo^i^BH, 

BàSH CBM BUK&JL ^a Kà»C>& 

^e CBM ^épKOBa saxBànn j 

Me»CA^ flfii BéTH HJiaHHH^ 

10 H noA ABa tIhkh 66jai;H 
HH Ha néôe hu na seMji, 
sa TOBà nvi!^ a^ bh nilraM 
Ko^ MH le cjyrà Hâfl-Ôlpaa, 
MCH* njHTHH 3a 3Ûfl, flfii, côépe, 

15 njHTHé H Bàp 3a jenénie 

H pé^OM KÔJLUfl 3a CTiHÔ-Te, 

AOÔpà np'iTK 3a npenjilTaHie, 

HÛCTVl A'i»CKH 3a nOACT^Hli-Te 

H rpcAii 3a TaBàHH-Te, 
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jLàÔe CxoièHe, CTOKHe, 
;^a CH HaÔépe MàfiKa th 
cÉHH-Ta ÔtJia TéHTasa, ' 

ST'ijTa-Ta BpaTnra h KyMaHÂja, 
40 Ta MàfiKa th ^a fh Bapé 
cpeA HÔm cpeA noj^om 
BtB FBpHé ne o6acea:éHO, 
Ta cecTpâ th ^a iiojiie, 

OT T^^HH Aa Mk OMpàSH, 

46 oMpâsH û6m<e oT^tJiH. 

Màfiica CTo^HOBa HaÔpàjia 

BapéJia TH fl' B cpe;^ uoji;^Hom 

KàKTo 16 ÉjiKa Kasàjia, 

BtB n.pHé ne oÔTReméno^ 
60 né nojiijia cecTpà CToiny 

HO nojiijia caMH CTo^na. 

Korà 16 6hjl6 na Bé^iep, 

éTO ^le HAe wé^Ka-Ta, 

OT flMé^ é^e H BHKa: 
65 JLû6e Ctokhc, CTorène, 

n^o Me JiécHO nsjlra 

Ta Mé OT JlÉÔe OTA^JH ? 



8. 

Pà^a sa Bo;^à xo^^éjia 
Ha SM^ëBH-Te KJiàfl,euu,ii 
xoAHJia H ce B'LpHiuia. 
Cpio^a ô àfl^T ABa smÉh, 
5 AB.a SM^H ABa ornéHHKa; 
iiô-CTâpH Pà^a 3aMâH>&, 
n6-MjiàAH Pà^a sanépa 
H ô CTÔMHa-Ta nanéfia 
qe CH Ha Pâ^a A^Mame: 
10 PâAO Jie, jLû6e Pâ^o je, 
KàTa Bé^ep mh ^oxôsc^ani, 
n6-cMtcHa KHTKa Aonôcnni 
TÔa' Bé^ep mon' mh Aonéce, 
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Fà^a Ha sm^h A^^^ame: 
16 SMifino TH ornéfino je, 

n]^CHH Me, SMÎfiHO, Aa miIil&, 
Aa MéH>& Aa OH a saMÂH^; 
MàMa MH 66jiHa Je»câ, 

KÔJKOTO fî* ÔÔJHa OT 66jecT, 

20 ABa Kàxa ropii sa BOAâ. — 
3m4h Ha Pà^a AtMame: 
PâAO je, MOMà x;^6aBa, 
j'LMcé TH, PâAO, Apyriiro, 
aja CH SM^fino ne j'b»uI, 

25 3MiftH0 CH XB'ipKa BHCÔKO 

H rjéAa SM^fino mnpÔKo, 
cepH HaA BàsH npeAXBplKH;8i.x, 
MàfiKa TH c^A^ B rôpen KaT, 
MàfiKa TH Ma^écHH^a-Ta, 
30 MàfiKa-TH oMàfiHHi^a-Ta, 
3a Té6e pnsH CBiuâBa, 
c^KaKBH ÔâjKH om^Ba 

C^KaKBH ÔéjIKH OMpàSHH, 
OMpàSHH, Ô^JKH pa3A^HH, 

35 Aanô Te, PàAO, naMpâsi^ 
MàfiKa TH MarécHHi{a-»Ta 
Marfiôaa ropà h boa^, 
^Ba 16 s'LMiî xBanAjia, 
b hôbo bR FtpHé TypHja, 

40 c Ôti wk ÔOA^J noAKjâAa, 
S'BMiî ce B ri»pHé BHieme 
Béi6me ftÔD^e mno^éme, 
a MàMa TH Hapé^ia: 
KàKTO ce BÛK tIs' stMa 

45 Tifi Aa ce bûmct sa PâAa, 
3a PâAa T]^p^H EljrapH, 
Aanô Ms. 3M£fiH0 HaMpàsH, 

HaMpàdH Aa bR OCTàBH. 

^OAt He Te K ^ipéJa 
50 as n^ Aa Te saAHrn^. — 
^6p' Tyft CH 3m4h H3A]^a 
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H CH Pâ;i;a 3aAHrH.îv, 
HSAHriLs;. rôpi b ueôecà 
AO BHCOKH-Te Kanâpii 
55 y inHpÔKH-Te nemépn. 

9. 

^euHiu Ma, MaMO, roAHin Ma, 
aja Ma, MaMo, ne nuTaiu, 
»ceHH JH 11^ ca, ne ui^ Jin. 
Mené Ma, MaMO, 3Mifi jhôh, 

6 3Mifl JIHÔH, MaMO, 3MM JieTKVi: 

fl,o Be^iepa u^si^T ao aoa>^t 

SM^ëBH C ÔtJLll aTOBH, 
SM^HI^H C 3JiaTH K01HH, 
SMift^iexa B 3JiaTH JIK)JI^H^H, 

10 ropa 6e3 Bix'tp u^e jierne, 
cejio 6e3 of'lh n^e njiaMHo 
H 6e3 Ky^eTa n^e jiaBHe. 
MaMa ^HMHTpa ^yMauie: 

^HMHTpO, CIIHKO ^HMHTpO, 

16 mo TH MaMH CH lie Kasa, 

MaMa TH ^a xe nojiiie 

Ha iiycTo orHHme c nycT ÔaKpau? 
JIs>Tjs,i MaMa â HS^yMa, 

ropa 6e3 BiTi.p jierH>¥LJia, 
20 cejio 6e3 ott>k iiJikMH.3^j[o 

H 6e3 KyueTa jib,bhjsjio^ 

Ta CH ^HMHTpa rpaÔH^ÇcJH. 

10. 

MâMa CToina noM^Mpa 
noMlMpa MàûKa norâ^n: 
CTOiene, chhko CTOiène, 
mo i€ Tyii ^ib;i;o ot Téôî ? 

6 H MH CMC MJlâAOCT HMaJIH 
H JIIOÔÔBHHl^H JIHÔHJEH, 
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Tyfl ^iib^o ne CMe bh^ca^jh 

KaKBÔTO TBÔfl'-TO, (yToifene, 

Ha rôpt MHHeiu saMâiiem, 
10 y MaiàMKHHH HaMÂHeiu: 
MajiàMKa TÔnja o6iji,B.^ 
MajiàMKa AOÔpà njiaAHilHa, 
MajiàMKa ^oôpâ Beuépa, 
ne ce saBp'in^aM y ^oMà 
15 oÔlASt Aâ* CH oÔi^BaM, 

iiJiaAHnHa ^a. en njiaAH^'BaM, 
BCMépH Aa CH BeqépHM. 

H Cto^h ce le paacpaMiiji 
^e ce Ha Eôra noM()JH: 
20 CTopH Me, Eôme, npecTopé 
Ha KaKBà TÔfljè ra^i^HKa 
Ha cÉBo 6ijLo opjéu^e, 

BHCOKO Aa CH nOAXBplKBaM 

H Aa Me ÂMaT 3ar5'6eH, 
26 â3 Aa ce cnfcu^ KaT* opjié 
y MajiâMKHHa-Ta rpaAïiHKa. 
H Ha Eôra ce cmhjihjio 
ne ro na op;ié npecTÔpnj, 

H CH BHCÔKO nOAXBplKH/RJ 

30 H nô-nésKO ce naK ch^chaî^j 
y MajiàMKHHa-Ta rpaA^HKa. 
MajiaMKa i^b^tA pa3câ»CAa, 
Cto^h BOAâ-Ta paanpâBH- 
Aa ce ^BiTI€-TO nojiÂBa. 

36 CTOflHOBa-Ta Màfiunua 
KaTo ce Ctohh sar^^ÔH 
y MajiâMKHHH ro xp'LcÀjEa, 
Aa Hero le CKpnjia MajiàMKa, 
H B rpaAiïHKa m oTHuua. 

40 MaiàMKa jiioto K^jinéme: 

TH MH MOM^lé-TO HpOH'iAH! 

Ctohh npcA néi*. nsjiise 
KaT"* CHBO 64jio opjiiime, 
H ctc KpHji^à ix^ rjiàAeme. 



45 ïlasia »y uéro nosnàBa 
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cj'LHi;e-To ôwfi M4ce^a. — 
Pà^Ka sa BOAà OTésa, 
^e 1*. cpiI^H>sLIa cJ'iH^e-To. 
Cj'iHi;e-TO Pà^KH A^Mame: 
10 Pà;^Ke jie, MOMà x^'Ôasa, 
Bôr Aa yÔHK Màfina-xa, 
MàfiKa-Ta MaréûHui;a-Ta, 
ne Marfiôcajia CJ'iH^e-TO, 
cj'tHi^e-TO 6me M^cei^a, 

15 ropà-Ta 6me xpifiâ-xa 
3eMi-Ta 6me eo^à-Ta, 

3'LMflé-Te ^HBH ji^Bcnie, 

CBC 64ji ch 6ofl,ÛJL Ôo^éme 
Ôo^éme h Hapé^mme: 
20 KaKBÔ as Ôo^A t^ S'BMfin, 
TTbfl ;^a ce Ôo^At Hprénn 
sa Pà^Ka, MOMà x]^6aBa. 

13. 

/IjéuiKa û p6»c6a ne Tpàie, 
AOÔHJia ^émKa MOMH^ie, 
TBlpA^ ô 6h;i6 x^'ÔaBo, 
^éniKa ce ^iiôah h Mâie 
6 KàK me My Kplcxn éMe-TO, 
ne ro Kp'BCTiiJia rposA^HKa 
-;^a My K rpôsno AMe-TO. 
Pâcja FposAàHKa nopàcja 
roj^Ma MOMà CTanAjia, 
10 cj'iHi^e-TO ne i*. bh^ca^jio, 
ie CH TposAâHKa HSJiÉse 
y Ôàmann en rpsifl^Âun 
npeA Ôàn^HHH ch capàn, 
na 1*. cji'time-To CLrjiéAa, 

16 Tpn AHH Tpii HÔmH Tpenxijio, 
Tpenxijio ne sajiisBâjio, 

lie Mv le MàMa roTBHJia 
roTBHja H HaA^Bàjia 
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san^ô ce cjii»Kn,e-TO saÔàBH. 
20 KaTO CH y t^x otéa© 
MÀMa My ro le CB^H^a: 

CJntmAllfi KÈJLO MàMHHO, 

3am6 ce, cji'tHi;e, saôàsn 

^e TH BeqépH HCTÔHA, 

25 Be^épH Kpàea âjiobb.? — 
Cjii>imm\e Af^^ MâMH ch : 
KaKBà CH, mÀmo, CBrjiéAax 
Ha ;i;6jihh scmA, na CB^xà! 
aKo xis' MOMà ne aéMA 

30 Hen^A ch Acho narp^BaM 
KaKBÔTO Acho Hsrp^Bax; 
Aa i^Acm, MàMO, a& é^eui, 
Aa ÂA^m, MàMO, npH Eôra, 
Aa HAcni, Aa ro nonHraui 

35 6éBa JIH 7RÛBB, MOMà Aâ> AérHCM, 

3a néa. Aa ce Bin^iib^? — 
XoA^ MaMà My, nHTàja: 
EoatHé Jie, ÔJiaroAapéM Te, 
cilni^e-TO TiacHO Kaxlpno, 

40 Me le MOMà CLr^ieAâjio 
AÔJiy MH Ha AO-iHH 3eMi; 
ÔilBa JH H npHJiira Jiu 
^iiBa MOMà Aa AHrneM ? 
rdcnoA MàMH My A^'Mame: 

46 CTàpHi;e, MàfiKO c^în^oBa, 
6ÛBB, ce H npHJiira ce; 

Aa Cn^CHCM 3JlàTH JIlbjIMHl^H 

na rpo3AàHKHHH ABopône 
Ha jé^ïCH A^H na reprëB a^h, 

60 Aa B'LpBé Màjio roJiiMo 
3a 3ApàBi6 Aa ce Jiojiiie, 
nàft-noAi'îp Ta ôac rpo3AàHKa 
na ji^JiKH u^e ch hoc^ahc, 
HHfi méM jiibjiKH-Te Aa AP'i»nHeM. 

66 KàKTO le Ka3àj CTanAjio, 
Ha .iii^icH ACH Ha reprëB ach 
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aiàTH ce jioJKH cnycuAjH 
Ha rpo3;i;âHKHHH ^Bopône, 

60 3a 3ApàBi6 ASk ce JiioJtie; 
jnojiijLii ms> ce jno^iijiH, 
Hàfi-noAi^p Aouijà rpos^ânKa, 
Màna â caMà sajiioji. 
Kaxo le ct^Hiuia na jiiojikii 

66 xiMHH ce MTbrjH cnycHAJH 
H ce jnbJKH-xe AnrnAUin. 
Karo ce jibjiKH-Te AHrax>î^ 
MÀMa â njà^e Hapn^n: 

rp03;^àHKe, yiÛJlO MàMHHO, 

70 ^éeeT ro;i;iiHH clm xe cyKà;ia, 
;^éBex Mice^a a» roBifiin 
Ha CBéK'Lp H Ha CBeiripBa, 
Ha nlpBO JiàÔe BiH^âno. 
IlaK rpo3AàHKH ce ^omi^jk» 

76 A^Bex roA^HH ^a roB^fl', 
ie le rpo3AâHKa roB^jia 
A^Bex roAHHH na cnéKpa 
Ha CBéKpa H Ha CBeiripBa, 
na nlpBO Jiiôe CJI'iH»^H^e, 

80 ne ce cjilHi;e-xo naacàjiH 
A^xo 16 H^Mà niMHi^a, 
lie ce 3a Ap^ra sarÔAH 
Aa ne le n^Mà niMHi^a, 
FposAâHKa D^e le KyMiii;a, 

86 rpo3AâHKa n^e rn Bin^iiie. 
Ila^e CH CBàxÔa A^rnAjin, 
H bR rpo3AàHKa 3a6^JIH, 
KaK wk rpo3AâHKa npuôfjin 

CaMÔ K ÔfjlO HJiaMHy^O, 

90 ÔfAKB. noA df^o npoA^Ma: 
rpo3AâHKe, MjàAa KyMiiue, 

aKO CH H^Mà H^MHI^a 

^e cjinâ JH CH CJi^H^a 
lie MH 3anâjH Ô^'Jio-xo? 
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95 H FpoaMHKa ce sacMtjia 
^e CH Ha 6;^;iKa npo^^Ma: 
ofi MH Té, MjiàAa HefiicTo, 
He TH 6]^jo-To aanàjHX 

H ne CLM H^Mâ H4MH^a, 

100 Ment MH MàMa nap^^à, 

;i;éBeT ct>m rofljkun cyKàJEa, 
AéfieT roAHHH ;^a roeii*. 
Ha CBCKpa H Ha CBeK'ipBa; 
cerâ ô' AeséTa roAHHa, 

105 cerâ m^ ^a ch npo^^MaM. 
KàK le aa'iiôjo cj^ni^e-To 
H Ha cjilHi^e-To Màfina My, 
^e CA 6^jiKa-Ta BtpHAjH 

^e CA rpOSA^HKa BiHMâjIH 

110 3a icHO cji'BHi;e. 



14. 

TpTbrnAji mh cneTii FeoprH 
c]^Tpa pâno na reprëB Afin 
Aa oÔxôacAa zejién cénop, 
c^Tpa pâno na reprëB ;i;eH, 
6 se^éu cÉHop 6dm-nmeHHi;a. 
B cpima ûfl^e c5"pa JiâMH, 
c^pa jiâMii ctc Tpn rjaBH. 
Cbcth FeoprH oTroBâpn: 
ofl Ta Téôi, cypa jiàMH, 
10 m^ H3BâAi*^ sJiaT 6o3;i;orâH, 
m^ otc^kA ao TpH rjiaBH 
qe me tckAt fl,o Tpii piKH, 

AO TpH piKH ^épHH KptBH. 

ne ce B'tpnA c;^pa jiâMH, 
15 TOft H3BâAH 3JiaT 6o3AorâH, 
na OTCi^ie ao Tpn rjiaBH 
TeKHAjH c>¥;. AO Tpii p^Ké 
AO Tpii pfeH »iépHH KpiiBn. 
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nipea piKâ no opàue 
20 6àiu-nmeHéi^t, 
BTÔpa p^Kà no oeqiipe 

npicHO mj4ko, 
TpéxH piKà no Konâqe 

p^'ÔHO BIIHO. 

25 CxanH hhh^, rocnoAHHc, 
Té6^ nii6M, Eôra cjàsHM, 
OT Eôra rn MHÔro SApâBie, 
OT fl,^j7RÛiî2i Beoejéna. 

15. 

HM^jia MàfiKa HMtJia 
CAHâ A'^mepji )lHMH^a, 
OTKàK ce iÎHKa poA^jia 
MàMH CH p^q HO BipHAja; 
5 cerà ce 6ojin& pastfojii, 
MaMà â c^Ai^i Ha^ clpAi^e, 
tfau^à È c^flfi na^ rjiaBà. 
rôcnoA ânrejH npoBÔAH 
fl,6jiy MH Ha fl,6jLeii CBiT 

10 na npaBOCjiàBHa fl,yuiàu,2L 
B pafi 66yK.n ^a m;. saBe^^AT, 
i;BiTi6-T0 fl,2L My npenpàma, 
qe My i^b4ti6-to noBin^R, 
KajiaH4>]lpH H ÔocéjiaKa. 

15 rôcnoA ànrejiH npoBÔAH 
aapà^ ÔesrpimHH fl,ymûijji, 
H ànrejiH en otô^ox*. 

fl^ÔJlJ MH Ha A^JECH CbÉt, 

HaM^pnx;^ llHKa Ôesrpimna, 
20 HCMÔr/RT Aa ch npncT'inM^T 
OT MâMHHH ô njà^OBe 
OT ÔàmHHH ô xlroBe; 
Me ce âHrejiH B'LpnAx^ 
H npn E<}ra c;r. othihjiu 
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25 lia CH Ha Eôra A^'Max».: 

ne MÔaceM, E6a:e, ne MÔ»:eM, 
ne MÔMceM Aa ch npncTlnHM 
OT MàMHHH â njià^OBe 
OT Ôàn^HHH ô TlroBe. 

30 Tôcnofl, nociH ^Ôi^Ka 

AO 064a HÉKH>R. nOHÉKHA, 

AO njiàAHe i^bi>hA saBlpsa, 
AO HKHHAiiH yap^H 

AO Tpïl MH 3jàTIIH jiÔ'LJKH; 

35 câMCH TH rôcnoA OTiricHA, 
Ha ânrejiH TH no^à^e 
^a TH Ha iÎHKa aanecAT, 
flôme HM rôcnoA Hap'B^à: 
e^nà-Ta ji^àliTe MâMH ô, 

40 AP]^ra-Ta A^fixe Tàriçy ô, 
TpéTH-Ta fl^éiÈTe Ha iÎHKa 
ilHKa me Aa ce sacMiie, 
MàfiKa ô D^e ce sapà^Ba 
na HaB^H u^e ch HSJiisHe 

45 Aa CH Kax'ipn pasT^niH. — 
H ànrejiH ch OTé^ox;!;., 

Ha ^HKHHa-Ta Màâqni^a, 
Ap^ra AÀAOX^ TàxKy û, 

50 na iÎHKa A^sar TpéTH-xa. 
iiHKa ce le nosacM^jia 
H MàâKa â ce sapàABa 
H CH na nanln H3J[i3e 
Aa CH TlroBe paar^uiH 

55 ^e me flnKa 03ApâBH, 

naK àHrejH ô 3éjH ajuiûi^b, 
H hR. npcA B6ra aanécjiH. 
CâMCH m;. rôcnoA nocf imn^ 
qe 1^ B pâft 667R1S. yBéAe, 

60 ^HKa My i;B4Tie npenpàma 
KÔJUKO ro ilHKa npenpâma 
H ^B4TIe-T0 ce pasKJrÔHH 
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pasKJiÔHH ftôme pa3^aBTi. 
KâK ce MàMa ô noB'ipH>«. 
H Ha iÎHKa CH A^Mame: 
65 KàK CH ce, iÎHKe, po^éja, 
TH "pin ne mh ch B'LpHAjia 
qe naK Me, Shkc, HSBâpAH 
6e3 Mène Ayniâ npe;i;âAe. 

16. 

Sb^sM 3opHéi;a HsrpiBa, 
IleTKâHKa ^BÔpa MeTéuie, 

IleTKâHKa Jl,fMB, 30pHIi^H: 

3opHHite, AcHa sopHiii^e, 

5 3au^Ô MH Thfi pâHO H3rpiH 

/ïiita-Ta Aa ch pa3njià^eui, 
MOMH-Te ;^a ch pa3;^HrHem, 
6^jncH-Te Aa ch pa36;^AHm? 
3opHé^e, Hcna 3opHéite, 
10 TH CTÔHui 6jiH3y npH E6ra, 
MHÔro My 3ApâBi€ sanecA, 
MÔJiÔa-Ta Aa mh nocji;^uia, 
/ïéBCT CA i^ijH roAiiHKH 
OT KàKTO CMC Ca aCCHHJIH, 

15 ajta CH p6»c6a HCMâMe, 
MOM^àna HH MOMH^iàHa, 
AaHÔ MH rôcnoA no^apii 
OT clpAite p6ac6a Aa éMaM, 
Eor^M^o n^éM ro KptCTiiMe. 

20 rôcnoA IleTKâHKa nocji^uia, 
A^Ae ô p6»c6a ot cipAiïe, 
ÂBpàMuo CBHKà nonÔBe, 
A^KOHH fiôme BJIaAé^H . 

(Le reste est omis.) 



• • • 



II. 

XafiflyTCKH H OBHHpCKH. 

17. 
IIpoBHKH;Rjia ca Eonna 

HH3 TOBa ôiJLO rpoMa^B! 

npo^aBafi, MaMo, sajiarafi 

MOH-TH T'LHKH ^apOEC, 

5 AapoBe jieHeHH h KonpHneHH, 
Tie me PoMaHKa ^a H^e 
Ha lOHai^H BofîBOAa ^a crâne 
Ha ce^eM^eceT Apy^^nna, 
ce;i,eMAeceT h ce^eM, 

10 EoHHa Aa hm le BofiBo^a. 

BcH«iKH lonai^H npncTaxjR, 
Koaap'ie ïona^ie ne npncTaH. 
EoHHa CLC rjiac HSBHKa: 
Apy^HHO Bepna, croBopHa, 

15 ÔpiMCTa AP'^Ba ôepire, 
rojiM CH or'LH KJEa^ïTe, 
MÏciTe ÔiJia iiora^a, 
TypïTe attJiTa acLJTHi^a, 
BCHKOMy no aajiar A^jiiTe; 

20 KOMy uia na^ne «CLJiTHi^a, 
Toô me BofîBOAa Aa CTane 
na ce^eM^eceT h ce^eM lonai^H. 
EpiMeTa AP'^Ba naÔpajiH, 
roJiiM CH or'LH HaKJiajiH, 
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25 MicH^in Ôt^a nora^a, 

TypHJH a^'Ljrra a^'B^THi^a, 
pe^OM no sajar a^hjh 
Ha ce^eMAeceT h ce^^M Apy^HHa. 
EoAiiH cna^H^ »:i>jiTHipk, 

30 TA BofiBOAa n^e ^a craHe. 
Ko3ap«ie MOMue He npHCTaa 
EoHHa BoftBOAa flfi, Ô^L^e. 
EoHHa HM Aywa npo^yna : 
Apya^HHO BtpHa, croBopHa, 

36 Typire npxcxeH Ha 6yKa, 
npitCTOH Ha Jiy^a a& Ôhkh ; 
Koft np'BCTGH npoKapa, 
Toft n^e BoftBOAa flfi, 6'BAe. — 
Pe^oMi» ca pe;^l*.T K>Hai;H, 

40 npiiCTeH na 6yKa jy^ax;^, 

HHKoft CH np'BcreH ne npoKapa, 
EoHna npea npxcTeH npoKapa. 
Kosap^e MOM'ie ne npHCTaa 
EoHHa BofiBo^a a& Ô'B^e. 

45 PoMaHKa Eonna nsBHKa: 
Apya^HHa Bipna, croBopHa, 
AO A^BeT caÔJH noAaôTe, 
HapeA flfii FH npecKa^iaMH, 
Kofl-TO caÔJiH npecKoiH, 

50 Toft n^e BoftBOAa a» 6t>aq, — 
K)Hai^H EoHHa nocjymax>«i., 
napcA CH caÔJH hoÔhx^s;., 
lOHai^H Aa TH upecKa^aT. 
HHKoiî ca ne naie a& cKaua, 

56 EoHHa PoMaHKa npecKOKH*., 
on^e 3a acbct naACKOKH*.. 
Kora ca cjhtha Kosap^ie, 
oceM caÔJH npecKOKH»., 
Ha ACBCTa ca najiasH^.. 

60 EoHHa HM BoftBOAa cranAJa, 

BCHUKH 16 K)Hai;H nOBCJEa, 

no Bpiix no Crapa njaHHHa. 
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H TpH Il'BTH m^ I^'&iyH^&f 

na ca na caÔA homojh: 
ca6ë je, non cecTpHi;e! 
MJioro Me eu cjiymajia, 

105 H cera a& Me nocjymam, 

KepHMH xasHa ^a seMA. — 
lia ca EoAHa saB'BpHJii. 
Ty Ha jtBO Ty na a^cho ; 
Kora ca Hasa^ 06'BpHJii., 

1 10 TOKo KepHMa 6i ocTaja 
Bi»B TaA sjiaTa ko^ha. 
EoHHa KepHMH upo^yMa: 
KepHMa, Ôijia Ka^'BHa, 
no^afi CH rjiaBa Ha B'BHKa 

116 rjaBa-Ta Aa TH oTpia^*.! — 
KepHMa EoHHH npoAyMa: 
MHjia cecTpHi;e Eohho! 
npocTo Aa TH le xasna-Ta, 
TOKO CH Mené ne ryôn, 

120 «le ci>M cAHa na Mafina 
H CT»M CKopo roAena, 
MjaAa He»:eHeHa. 
EoflHa KepHMa ne uocjyma 
HO Ê rjiaBa-Ta orpiaa, 

125 na ca na Apy^i^na npoBHKH^: 
ApyacHHo BipHa, croBopHa! 
Koô TA^TO le Aa AOÛAGi 
Aa 3eMe Te^KO HManie; 
KOÔ KOJKO M03Ke Aa AHrne, 

130 BCHKH AOMa Aa ch hac, 
asH m^ KOHHA Aa KapaM. 

18. 

MàMa na IlénKa A^^ame: 
IléHKe jie, MHjEa MàMnna, 
MàKap Aa ci>M TH Màn^Hxa, 
Ha;^a ma th Ha^^>¥;.: 



2* 
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5 Korâ TH A<iAe csàTÔa-Ta, 
KaTo npe^ cbAt6b, Hajïiaein, 
x^ôaBO Aa CH npHMéHHin, 

JléKHIKO ;^a CH nOKJlÔHHUI 

Ha K^Ma H Ha K^Ma-ra, 
10 Ha cfiéiCLp H Ha CBéK'BpBa, 
H Ha n6-CTâpa ér'LpBa, 
Hâft Ha MâjKO-To Aésep^e, 
6^H-TH Aa CH ne na^Hraui 
ropâ-Ta Aa ch nor^éAnem, 
15 qe ma CBâTOBH nosnâBaT - 
qe CH c xaÔA^H xoAHJia. 
— IléHKa MâMH CH At^ame : 
as ma ca MÔ^bi^ na Té6e, 
naK TH CH MÔJH na réTH, 
20 npHidH Aa mh npHKfîôca, 
MO^-Ta M'BacKa npeMéna, 

MOé-TH TléBTe-HHCTÔBH, 

MoA-Ta câôfl ^pénria 
H A'tJira n^^mna ÔoÈjiin, 
25 qe as uv& Ml^a a^ b6a>s^ 

H ASâ AHH, MàMO, H TpH AHH, 

A nâK MH Ao TpH caxàTa, 
as m^ b ôajEKàna Aa ha^, 
B ôajKàna b'lc xaftA^'TH-TH; 

30 TaM Mfl lonâi^H 'iâKax>&., 
noA c4ko A'^pBO h lonàK, 
B cina AOJi^HHKa h ÔaiipàK. 
KaTo CH IléHKa ns^^^wa, 
oÔJié^e MlatKa opeMéna, 

35 Banàca ^H^Te-nHCTÔsH 
H ôcTpa càÔR opénrin, 
\ie BJiise B tImhh axijpH, 
HSsàAH KÔHue xpanéno, 

\ie CH KÔHUe-TO BtSCi^HA. 

40 IléHKa B ÔaJKâna 0TH;^e 
B Ôa-iKâna npn xaÔA^TH-TH, 
Aa CH lOHài^H Aap5'Ba 



— 29 — 
sapà^H csàTÔa néHKnna: 

Ha BC^KH H)HàK HO HJ'i»K 

45 H B juilKa :k'bjitô«ik%, 

Aa 3HàWwT, ÔUSfi A» nÔBHlïRT 

Korâ CH ft IléHKa ^enu^a. 

19. 

OTKaK ca lÏBaHUo noB^nrH^ 
H ome cecTpa My ^paraHKa 
CB n'BTH xasHa ne mhh-«. 

OT i;apH HH OT BeSHpH. 

5 CHonp MH non^a AOBTaca, 
i^apcKa n^e xasna a^ meho. 
HBaHqo AyMa ^paraHKH: 
^paraHKe, cecrpo ^paranKc, 

KtA^ KaK CLM Ta npOBOAHJI 

10 Bce MH pa($OTa saB^BpuiH; 
xaftAG Ma â cera nocjiyuiai^ 
H MH paÔoTa aaB'BpuiH: 

H 3eMH KHTKa KJIOMOBH, 
OTBOpH T'BMHH SCMHHI^H, 

15 Tie SGMH ÔijiH MaAtpn 

qe HAH, cecTpo ^paranKe, 
AOJy B paBHO-To jHBaAie, 
B'BB ÔerjHHiKo-To ycoi€, 
KopAHCafi Ô^jiH ^aA'BpH, 

20 npnrpaAH Majia rpaAHHKa 
^e Haciô ipixe BciKaKBo. 
Kax' ca xasHH-TH 3aAaA>»^T, 
Aa HAem b ifaja rpaAHHKa 
Aa HaÔepem i;BiTe BCÏKaKBO, 

25 A& HanpaBHm khtkh CM^cenn, 
Ha BctKHMy KHTKa A& AaAem, 
Ha ÔaftpaKTapH ab^ khtkh, 

C KHTKH-TH A» TH OÔaBHHI 
AO KaTO AOA^ H a3H, 

30 AorA* Ma rJiaBa otÔojih 
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AOKEt' Ma xpecKa npexpece. — 
^paraHKa ^y^a Hean^y: 
ÔpaTKO^e, ne ctvlfh^jio th 
AeBCT nemepH c HManie, 
35 ^^ecera c «'bjith acLJiTHi^H? 
HeanTio Ay^a ^paranKH: 
^paraHKe, cecxpo ^paranKe, 

CTHriLRJIO H apTHcajio, 
ajia xanpH n^ npaBu^, 

40 xanpn h MaHacTnpn, 

Ha Ôyftna Bo^a KaMen-MocT, 
Ha nycxa ropa ManacTHp, 
ManacTHp cbhth Hsana, 
Ha HoBo cejo ^epKOBa, 

45 qepKOBa CB^ra ^parana. 

^e ro ^parana nocjyma, 
3eja K KHTKa kjho^obh, 

OTBOpH T'BMHH 3eMHHI|H 

H3BaAH 6^H naAi»pH 
50 ^e CH ^paranKa OTH^e 
;^OJy B pocHO-TO jinBa^K, 
BT^B 6erjHmK0-T0 ycoie, 
Kop^Hca ÔijiH qaA'BpH, 
npnrpaAH Ma;ia rpaAHHKa, 

55 HaciH I^B^Te BCÏKaKBO. 

Kar' ca xasHH-TH aaAajiH, 
^paraHKa BJiise b rpaAHHKa 
naôpajia ft i^b^tg BcinaRBO, 
HanpaBH khtkh cMicenn, 
60 ne npeA xasHH-TH HSJiise, 

BCiKHMy KHTKa nOflfiiA^, 

Ha xasHarapH abï khtkh. 
XasHaTap ô ca MOJieuie: 
^paraHKG, 6am-xapaMio, 
65 MOJÔa ma th ca homoji)*., 
xa3HH-TH Aa MH xapH^cem, 
^e BCKe MH ca aoa^w^ 
OT ÔanpHH MH MaprasH, 
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• 

OT A^AOBH MH HanasH. — 
70 H JparanKa ro nocjiyina, 
H My xa3HH-TH xapHsa, 
' H ca lia Ha3aA iios'Bpn^. 
Ot ropa H^e HsaHMO, 
H Ha^paraHKa AyMame: 
75 ^paraHKe, cecrpo ^paraHKe, 
6e3 Mené napn necTpyBain, 
KaKBO-TO asH 6e3 reôe; 

SamO Xa3HH-TH H3IiyCH;R, 

ne TH, ^paranKe, ÔacTiica? 
80 H ^paraHKa ca pa3C'BpAn 

^e CH Xa3HH-TH npeCTHFH^R 

^e ca Ha a^cho 3aB'LpTi, 

AOKaT* ca Ha J^BO OÔ'LpHH 

AO e;i,eH mh rn H3ci'ie, 
85 ABÏCTi MH pycH Ka3auH, 
xpHCTa MH AeJiH-<5amiH, 

^e HM xa3HH-TH fl^Vim^JLB,. 

"îe npH HBaHTia othac, 
H Ha HBaH^a ^y^^nie: 

90 ÔpaxKO jie, ÔpaxKO HBan^o, 
ÔojreH CH, 6paTK0, ma yMpem» 
ajia ca naK ne ocTaBaui; 
Mené mh ca xasnarap noMOJin^ 
Tie My xa3HH-TH xapnsax. — 

95 AorAi Aparana HS^yMa, 
HsaH^o ca ot Aynia ota^jih, 
Tea:Ko HManie ocraBH. 

20. 

JLeumo lonai^n ^y Marne: 
K)Hai;H, oTÔop-ionai^H, 
3a^jra mh ce fi KepnMa, 
KepHMa Ôija Ka^Tïna, 
5 ^e n;e KepnMa Aa mhhc 
c nercTOTHH Aymn oTÔpann, 
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CH^KH-TH qepHH MaHEBI^H 
paSM^COM (TBC ApHajTH. 

Kofi n^e ce Haie HaieiiH;^., 

10 KepHMa A& GH npesapH? 
KepHMa Hua sjiar rep^an, 
rep^aHa a& h orpi^a^e, 
noA rymKa ^a mi i;^yHe? — 
Hh ce le HBjejL un e^eH, 

15 Hafi ce le naiex ^nMHTap, 
^HMHTap MJiaAO lOHa^e. 
H)Hai;H AjMaT ^HMHTpy: 
He ce, ^HMHTpe, odiarafi 
c KepHMa, 6ijia xaHi>Ma, 

20 ^e CH, ^HMHTpe, rjynaB, 
KepHMa me xe sarpHie, 
HajH K flS'BK sa reôe? 

^HMHrap HHH^o He ptué, 
j^na HpeMtaa otfjii^qe, 

25 cpt^a KepHMa oth^c, 
OT flfijLe^ ô ce noKJOHH, 
OT 6jLH3y CKyxa u/hsjn/k, 
H Ha KepHMa Ay Marne: 
KepHMa, 6tja xan^Mo, 

30 as HMaM ces^a sa retfe, 

CKp^mna n^ AyMa a& KàiRA, 
BoficKa CH HanpeA HsnpaxH. — 
KepHMa, acena rjlynaBa 
BoficKa CH HanpcA ncnpàTH, 

45 ^HMHTpa nycHJii. s ko^ha. 
^HMHTap Ay^a KepnMn: 
KepHMO, ceBAO rojri&Ma, 
fl CH rjiaBa-Ta nosAnrHH, 
no rymKa ^a Te uj^jujl^ 

40 no TBOH rep^aH aJTLHeH. — 
KepHMa, »:eHa r^ynana, 
Kar* CH r-jasa-Ta noBAHPHJii., 
Toft ô rzana-Ta oTpi^sa 
H CK%ca rep^an aJTi>HeH, 
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45 dSkflflTUJ!^ CKT»iiH npeMtiiH, 
CBC oônp HasaA HSJiise, 
^e CH npH JlsunB. OTH^e, 
rjiaBa My b KpaKa noAXB'BpjiH. 
Ce-Te iOHai;H ce nyflflJLu 

60 KaK le ^HMHTap H3.i^raji 
EepHMa, ÔiJifL xaHi»Ma. 

21. 

OTKâK ce i€ cejiô BacéJHJO 
xaô^^TH ne cjk BAizBàjm, 
cerâ ce KâHhR.T a» BJiisBaT» 
Kané^m cjk ce h BJiizAu. 
5 CpeA cejiô xopô nrpâie, 

H Ti C-*. BJlisJin B XOpÔ-TOy 

B cpeA xop6 ÔafipâK aaôéjii, 
HapéA MOMH-Te FJEeAàjH, 
k6ô me CH nosHâft' He^éjn, 

10 6am-inoH^ftcKa-Ta Ai»mep/i. 
He Mv HÂKofi no3HaBàj[, 
Hâô bi^ le noanàji MJia;^ Cro/iH, 
^e WR. 3a pi»Kâ yjioBii, 
qe 1*. noBé^e 3aBéAe 

15 Ha Bplx Ha Crâpa IIjraHHHâ. 
Ha xafiAtTCKo-TO xopâme. 
IIe»iéHo ârne m^T haAt 
^epBéno BHHO ma néb^T, 
He;i,éj[H n;e hm 3ajéBa. 

20 CiKéMy ^lémKa npHJiéBa, 
CxoHHy ne i*. ^onljiBa, 

C ApéÔHH bR C'BJI3H npHJiiiBa. 

CtoAh He^é-iH ;^^Mame: 
noMHém JiH, He^é-ifto, 3Hâi€m jih, 
25 Koràro 6ix y nâc pâTaft^e, 
Jibxa Me TpécKa 3aTpéce, 
B'tpjia Me rjiaBâ saôojii, 
â3 TH BOAéi^a noécKax, 

2** 
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Tû MH BOAHi^ ne Mac, 

30 asiH CH xjiiôa MicBame, 
^e MH noMiifiKa A^^same, 
àsH TH xJiiôei^ noécKax, 
TÛ CH xjm$a OTp'irBame 
^e MH KopâqKa A^Lsame. 

35 FjiaBà-Ta n;^ th orpixjn 
Karo na àrne reprëBCKo, 
Karo Ha nnje nerpÔBqe? — 
A He^ëiTH My At^ame: 
KaTo CBM, ÔéAaej crpimnjia, 

40 HéMa jra, Ôàfine, npoménie? 
Cro/iH ce jioto pascip^H 
ie â rjiaBà-Ta orpisa. 
KaTo ô rjiaBà orp^àsa, 
bhkhA HeAëjiH n^o MÔxe 

45 a A<iJie-To c*. irkraajH 
H ropd-Ta 16 nHcnAjia 
OT HCAéjiHHH-Te rjiàcoBe. 
TaMàM û FwiaBà oTpisa, 
6an(à ô HMànie npoBÔAH. 

50 CtO^ HMàHie CTOBàpH, 

HeAéjH rjiaBà TOBàpn, 
Ha 6an^â â i*. npoBÔAH. 



22. 

E^ftna ce ropâ pasBÉBa, 
MàfiKa ce CT>^mé naJHBa. 
MàMa CroAny A]^Mame: 
CToièHe, CHHKO CroièHe, 
5 Tyô jéxo 6e3 icAp ocTân*.; 
CHÔnp TeprÔBi^H mhh^^x^r, 

TCprÔBIÏH, MJàAH KÔTJeni^H, 

3a Té6e, cAhko, néxax^: 
r^e K, 6^jHe, MjiâA Cto^h, 
10 MJiàff, Cxo/iH, MjrâAO lonâTie, 
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Ha Kipa flfi, ro sase^éM 

Ha Pé^a Cxâpa IIjiaHHHà? — 

Cto^h MàfocH CH Aj'Mame: 
He ct^phA jh th, MâftHO Jie 
15 AO A^BeT KOJià G HMàHie, 

AéceTH mrbJLTÛ TR'bJlTÛlIfl? 

ne ÔaxTHca jh, CTâpo Màfino je, 
T'BprÔBCKH rjaeé a^ Kpi'iiem, 
KlpeaBH pii3H Aa népem? — 

20 Ilocji^inaft, cénKo CxoièHe, 
Tyfl jiéTO ha6, K)ip;^Bafl, 
3a HanpéA ce^é, no^nBaft. — 
CTo/in MàMH CH oTroBÔpn: 
MàfiHO wie, MÉJia MàfiHO wie, 

25 KaKBÔ TH cjïâAKo roBÔpHm! 

H CH ASÉKa HSBaAH 

noA flséK Aa Te i^^fu/k^ 
3B.m,6 MH cjàAKo roBÔpHm, 
x^ÔaBo Ha ^M no^^Bam. — 
30 H MâfiKa My ce H3-i'i»ra 
^e CH flséKa bsb^ah, 
H Toft ô H3éK npHxâna. 
OxiiAe B tImhh axlpn, 

H3BàAH A^BCT KaTlpH, 
35 H TH C TRliTàUfl HaTBàpH, 

ie TH caMÉ^OK HonéAe 
B CBHTâ Topâ TH 3aBéAe 
Ha XHjreHAâpcKH Monacrép, 
caMcii ca noKaji^repn. 

23. 

Ot KaK ca PaAaH noBAHra»., 
Ha i^apfl xasna.ne CTHrn-».. 
Ot i^apH xaôep AOBxaca 
AO BHAHHCKH-xe nameHi;H, 
5 PaAana a» ch yjoBiAT 
HJH r^aBa My Aa seM^T, 
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TejajiHH BHKa us Buauh: 
Kofl-To PaAana jjiobe 
TOJiivi m,e ôaiannui a& seMe. 

10 HHKofi MH ca ne HaieMa 
Aa H^e PaAana fls> roHH. 
Ilama-Ta hhcmo Hannca 
ie no Pa^any npHBOAH, 
rfl,i Aa le Pa^an ^a Ao^e: 

15 B MyxaMe^a ca ssnKJiiBSM 
ÔafipaKTap mx^ ro HanpaBUK. 
Aa BOAH OT(Jop-K)Haun, 
Aa nasH xasHH ot oônp. 
PaAan ch nncHo naMipH 

20 Ha xaftAyrcKo-To KJaAen^e, 
npeA Apy^KHHa ro npoieTe, 
npo^exe h th nonnra, 
AajtH Aa HAe y Bhahh? 
Hâft-MajKO MOM'ie PaAOH 

25 To Ha PaAana Ay Marne: 
ByôMO -le, Byftiio PaAane, 
ne xoAH, Byftuo, y Bhahh, 
TOBa 16, Byftqo, HSMaMa, 
HSMaMa, jiiOTa npeBapa. — 

30 As uj^, Apy^KHHa, Aa haa, 
aKo Ma B Bhahh sarpHuiT, 
Hon^i MH ;iema soMnixe 
ue ro B ropa-Ta sanec'Te 
ropi MH ropi B crenH-Te. 
85 TaM HMa HBop no a cxena 
H Ao HBopa nen^epa, 
npeA nen;epa-Ta 6iJL KaM'BK 
H na KaMtKa xpn Kp'LCTa, 

BH CH KaM'BKa A^rH^Te, 

40 jema mh TaM sapoBÏTe. 

IIoApaHH PaAan b ^ctb'bpt'bk, 
caMCH npH nama othac, 
ranasH ro c^ xBB,n^jin^ 
onaK My pi»ui B'BpsajiH, 
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45 Ha KpaH c>& ro HSBejH, 
H3BejiH, mXiT ro nociiG&T. 
Fa^aH raeasH AyMaine: 
raBasH, BepHH naineni^H, 
Kp'BB-Ta CH xajiaj a» cxopi*., 

50 MOJÔa mx,. BH ca noMOJu^, 
AorA* ne cre Ma sarpnjH; 

CBC CBHpKa A& CH nOCBHpb^, 

Aa ^16 Majo roJ^Mo 
KaKBo CH PaAan aarHHBa. — 
55 TaBasH ro c^ nycH;sjiH, 
PaAan ctc CBHpna sacBHpn, 
Ta c;!;. ropn-Te nHCH>i;.Jiii. 
PaAOH AjMa Apy«HHa: 
Apy»:HHa, MJiaAH lonai^H, 

60 T'BSH I€ CBHpKa Byft^oBa, 

mO JIH MH 7R9JLR0 Ttft CBHpn? 

CKoiïTe, Bepna Apy^^nna, 
Aa HACM Byftiy na apAaMl — 
PaAan ch CBHpKa nsKapa, 

65 TaMaM My ouh npcBp'BSBaT. 
PaAofi c lonai^H AOBTaca, 
raBasH ot Kpafi pasTHpa, 
Byôqa CH na rptô 3aAHrH>ï;., 
Ta ro B ropa-Ta sanece. 

70 PaAan Apy^KHna noBCAe 
ropi MH ropi b CTenn-Te, 
npH HBop AO nemepa-Ta. 
TaM 6iJi KaM'BK ch noAHrH>R, 
TaM 6hjo CKpHmno HManie: 

75 seMafrre, Bepna Apy^nna, 
Kofl KOJKO Moate Aa hoch, 

KOÔ TA^TO BHAH A^ HAC 

24. 

IIpoBHKn>ïJi ca Jlnôen lonaK 
na Bpi»x, na CTapa njiannna, 
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JlnÔen ca c ropa npon^asa, 
Ha ropa h Bo^a AyMauie: 
6 ropo Jie, ropo th sejieHa, 
H TH je BOAO cry^ena, 
snaiem jh, ropo, noMHnm jih, 
KOJKO CLM no Te6' noxoAH^i 

MJiaAH CLM MOMI^ nOBO^HJ 

10 l'BpBeH CLM npinopei; nonocHJ, 
MHoro CLM MafiKH pasnjiaKaji, 

MHOrO HOBtCTH paSAOMHJ, 

noBGue ApeÔHH CHpai^ ocxaBHJ, 
Aa njia^u*.T, ropo, ^a mh KhxuJkT ? 

15 npocTH MH, ropo, npocTn! 
^e n^ AOMa a& en ha^, 
MaMa AA ^a noroAH, 
noroAH fion^e oscenH 
3a nonoBO-TO momh^c, 

20 nonoBo non-HnKo-ioBo. 

Topa HHKOMy ne Ay^a, 
fl Jlnôeny ropa npoAyMa: 
JlnÔene boAboao, boAboao, 
, AOCTa CH no mgh' hoxoahji, 

25 OTÔop-ionaiïH noBOAHJi, 
'l'LpBen npinopeii nonocHJ 
no Bp'Lx, no Crapa ILiaHHna, 
no xjraAHH cèhkh A^Ôejn, 

no pOCHH TpÏBH sejeHH, 

30 MHoro CH MafiKH pasnjiaKaji, 

MHOrO CH HCBiCTH pa3A0MHJ[, 

noBe^e ap^^^hh CHpaqera ocTaBHJ, 
Aa nja^oA^T, JlnÔCHe, a^ kljihat 
Mené, BoftBOAO, sapaA xeôe. 

35 Ji,o cera, JEnÔene boôboao, 

reôi 6i MafiKa Cxapa IIjEaHHHa, 
H jiHÔe TH ropa se-iena 
c KH^ecTH myMH npeMtnena, 
c cjiaA'LK BCTpei^ paaxjiaAeHa ; 

40 Te6e TpiBa nocTHjrame, 
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c ropcKH jHCTa iioKpnBame, 

ÔHCTpH-Te BOAH nOHX>R, 
ropCKH-TH nHJI^H niHx»., 

3a Tedte, JLnÔene^ ;^yMax«.: 
45 sece^H ca lonaK c lOuai^H 

qe c reôe ropa le Beceja, 

3a Te6e njiaHHHa Becejia, 

3a Tedte BOAa cTy;^eHa. 

Cera ca, JlKÔene, c ropa npon^aBam, 
50 ^e n^em ao^b, cr a& H^em, 

MafiKa TH Ast Ta noroAH, 

noroAH, fton^e oaceun 

3a nonoBO-TO MOMnqe, 

nonoBO non-HHKOJiOBO. 



25. 



Ilpo^yj ce K lonaK npoiyj 
c TpHCTa AyiHH Apy^HHa. 
CKopo le Hbkj xaôep Aonpaxnj: 

5 n6-CKopo flfik MH H3npaTH, 
Aa HsnpaTH h Aonparn 
TpHCTa qH*Ta wh^Bjxn^ 
3a TpHCTa AyniH npeMina, 
qe n^e BofisoAa a^ Aoa^ 
10 y HBKa tfojiHpHH Ha rocTie 

c TpHCTa MJaAH lOHai^H. 

Ch^ko le Hbko npnroTBHJ 

ria^iBa c B'Bpjia paKHH, 

tfa^iBa c pyftHO bhho, 
15 A^CCT KpaBH hjobh, 

AeceT 4»ypHH xjiÔOBH. 

lia c'èflfl^ Hbko a^* njia^e, 

Koft me rocTK Aft My nocpeinpe ? 

caMCH Hbko tfoJHpHH ne CMiie 
20 He CM^ie na cp^npa hm Aa H3J[%3e, 
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Aa ne 6n rjaBa ^a My 3eM>&T. 
C'Lrje^a ro ceaxa My 
CHaxa My nàfi-M'LHHqKa-Ta, 
na le xeôny ch roBopHja: 

25 TefiHO je, mhj ôan^Hi^e! 
He nja^H, TeâHo, He Ti>7Sin ! 
as n;^ TH H)Haip nocp^np^. 
Cbok^P HeB^CTH npoAyMa: 
MOMa HeaicTo neBicTO, 

30 MOH MaJKa CHaniHi^e, 

aKO MH lOHai^H nocptnpeiu, 
npocTO Aa th k KOBqe«e-TO 

KOB^exe-TO HâÔ-M'LHHqKO-TO, 

mo ro luecT ÔHBOJa bo3i*.t. 
35 Pano k CTaiLs^^a HeBicTa, 
paBHH 16 ABopH noMejia, 
BCH^KO i€ peAOM peAHJa, 
3a lOHai^H rocTie roTBHJia. 
3aAaj[H ce lonai^H-TH, 

40 C TpHCTa CBHpKH CBHptXA 

c TpHCTa rjiaca nHCH;s;x>&., 

TpHCTa CaÔJH JLltCUjSLX^^ 
3a HBKa ÔOJHpHH HHTaX^. 
ToAOpKa HM nOpTH OTBOpH 

45 napeA hm p'LKa i^^ysa, 
CAKofi ô Aa^e no i^^o 
a BoûBo^a-Ta »c'BJiTHi;a. 
HaTo^H B-Bpja ÔHCTpa paKHH 
Aa rn nape^ nocjiyîKH. 

50 BoÔBOAa Kaa:e HCBiCTH: 
MHJa xyÔaBa neBicTo! 
mo TH le KpoHAHp cpe6i>peH, 
a ^ama-Ta Kaiena? — 
A HCB^CTa My oTroBopn: 

55 Ôaie ^aMHne, ^aMane! 

Ha TpHCTa AyUIH BOÔBOAO ! 

MJia^a CBM, Ôaâqo, neBi^cTa, 
CKopo CBM TyK' AOBC^ena, 
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ne SHaM;. rfl/è k ^aiua cpeÔ'BpHa. 
60 BofiBo^a npoAjMa neBicTH: 

OT A^ MA SHaiem, nes^cTo, 

^e Me BHKaT ^aMflna? — 

HesiCTa My oTroBapa: 

ne SHaiem jih, Ôaft^o, ne noMHHm-JH 
65 Kora HHK CHpai^H ocraxMH? 

asH 6%x Mi>BimK8^ 6afiHe, 

MaMa TeÔe yqeme, 

a TH MaMa ne cjyuiame; 

MafiKa Te6i ^y Marne: 
70 ne Mor^, chhko ^aM^ne, 

3a Tedte cTapa flfi paÔoTA, 

c ejiflB. ypKa h MaxajiKa 

Ha Typi^H xapa^ a& njiaii^aM. 

Th 6afiqo, Tora saôerii». 
75 OT Te6e MafiKa flfii ne nja^e? 

cera bh^^^x, 6afiqo, nosnax Te, 

^e CMH Ha e^HO CBpi^e jieTiJiH, 

OT e;(HH CHCH 6o3ajH. 

Torasa ce bhkh>!;. npoBHKHif;. 

80 Ha BCHHKH ^aMAH BofiBo^a: 

ApyacHHO Bepna nocjyuma, 

c MHpOM lUKTe H AHÔTe 

TyKa le moh cecTpa ToAopKa, 
ÔojflpHH-ÏÏBKy cnaxa cTan^Jia; — 

85 6pi»KH^ CH ^aMHH B nasBH, 
TesCKH CH KCMepH oTHaca 

Ta FH ToAopKH xapnsa. 
To^opKa le rocTie HcnpaTHjra, 
lonai^H rocTie nanairecaja. 
90 IIoB'Bpa*. ce TO^opKHH ;^eBep 
Ta HeB^CTH KOB^eace ne A&Ba 
mo-To â CBeiCBp oÔpe^e, 

Hâfi-M'BHHqKO-TO KOB^eHCe 

mfi ro mecT ÔHBOJta bosmvt 
95 To;^opKa My oTroBapn: 
AeBepe, ^arn A^sepe. 
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aKo MH KOB^e^e ne ;^aBaiu, 

TO MH le ;^OCTa H 6aftOBO-TO. 



26. 

OcTaHA Hen^o cnpa^e 
Ôes Ôan^a Henqo 6e3 Mafina, 
ne HeMa HH^;^i HHKoro 
Koô Ha yM ;^a ro nayuH, 
5 ;^a paÔOTH Hen^o a^ paÔOTH 

6amHHH-TH CH MÏOJKOBH, 
aMH CH Tp'BFHA Xafi^yTHH 

Ha xaft;i;yTH-TH ÔaftpaKrap, 
Ha napn-TH hm xaanaAap. 
10 Xo;i;hji le Hen^o xo^hj le 
ce;^eM;i;eceT h ceA*M toahhh, 
ne CH le Hen^io HapanHJ 
ce^eM^eceT h cca'm pann 

nÔ-MaJIKO H OT Ca^IMH-TH, 

15 nô-MJoro ot KpomyMH-TH, 
^e CTan^ Hen^io oth^c 
y ;i;yAa y AOBHxiKa-Ta 
^e CH Ha nopTH xjioname. 
^yAa CH HJiaTHO T'Lqeme 

20 H T'L3H nicen nireme: 
(5pe HcH^o 6pe xafi^yTHno 
Ha xaôAyTH-TH ÔafîpaKTap, 
na napn-TH hm xaana^ap ! 

HCH^IO CH BJliSe B ABOpH 

25 H CH Ha ^y^a AyMame: 
^y^o Je Ta aosh^kc Je, 
a nâ TH, ^yAO, t^s' napn 
^e HAH, ÂyAO, ^e Kynn 
ne Kynn MexjieM 3a pann 

30 H Aanaô K'Bpnn jenenH 

Aa B'BpaceM pann lona^iKH. — 
^yAO CH CTan^ OTHAe, 
ne Kynn MexJCM sa pann, 
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aMH Ha KOHaK oth^g 

35 H Ha cefiMeHH ;^y Marne: 
cefiMeHH, ÔyjriOK-ÔamiH, 
TOJKOsn BpeMe KaK cTan-*. 
KaK CH Hen^ia ^npiixe, 
AO cera ne Ha^HpHXTe, 

40 Henqo k cera y ;^0Ma. — 
"ïe CH ceftMeHH CTaH^;x«. 

^e y AyAHHH OTH^OX^ 

qe MH c^ HeH'ia xBan^^uan, 
onaK My p'Bi^t B'LpsaJH 

45 ne ro na KonaK saBejiH. 
Hen^o ceftMeHH ^y Marne: 
ceftMeHH, 6yj[H)K-6amiH, 
MOJiÔa m^ BH CH noMOJTb^, 
p^Ka-Ta Aa mh pasB'BpacHTe 

50 p'BKa-Ta ftome A^cna-Ta 

Aa Ôp^EKH/R. B KOIOH-AaCOÔOBH 

sjaTo caxaTue a» naBa^i*^ 
na Ba3H a» ro xopnacA. — 
Pa3B'Bp3ax;R My p'BKa-Ta 
55 ^e Ô^^^hRu^ Henio ne Ôp'LKtt». 

^e Ôp'BIOL». B K0I0H-A^060BH, 

ne H3BaAH 3JiaTo caxaT^e, 
naft H3BaAH caôn ^penrin; 
Kax' CR na a^cho saB^ipTi, 
60 AorA^ CH na j^bo o6i>pHe 

CH^KH-TH MH K HOCilTBJI. 

"îe cfl Ha HasaA noB'BpH-*. 
^e y AyAHHH oTHAe 
ne CH na ^yAa AyMauie: 
65 H JiAraft, AyAO, JHraft 

cpeA iTbnp cpcA nparoBH-TH 
Aa TH r^ana-Ta oTpiacA, 
Aa BHAHm, AyAO, Aa bhahhi 
KaK cH Hen^o npcAaBa. 
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27. 



HoHKa lia p^Ka nepeme, 
IlaH^o CH HoHKH fl,jvB,me : 
HoHKe je, sua^a HesecTo ! 
Tfl,i HMa fl,B, SHaiem çepa<t»e 
5 çepa^e, HoHKe, eKHM»:ie 
paHH-TH ;^a mh 03ApaBi*.T 
paHH ce^eM^eceT h ce;i;eM, 
ce^eMAeceT c nymica yaynraaTH, 
ce^eM c K07R ^po6o;^eHH ? 
10 HoHKa IlaH^ npoAyMa: 
a3H CLM, Ilan^o, çepaBKa, 
çepaBKa fton^e eKHM»cifiKa; 

as m^ TH p^HH OSApaBH 

ce;^eMAeceT h ce;^eM, 
16 ce^eM^eceT c KpymyM panenn^ 
ce^eM c H03K npotfoAeHH. — 
3ApaBH ro Hoiraa 3;^paBH ro, 

TLKMO fl,0 TpH M^Cei^a 

A0^;^4 My pann-TH os^paBH; 
20 na CH Xlan^o no ^Bop HBJiiae 
Ta CH HrHH AyMame: * 
MOMa Hrno, xyôasa HCBecTo^ 

A BjtSHH B AOJIHH BGMHHI^H 
Ta MH H3Hec' A^BCT TH*THKa 

25 Aa CH IlaH^o oname, 

Aa nosnaie 03ApaBi^ jih i6 
paHH ceAeMABceT h cgacm, etc. 
Urna BJi^se b 3eMHHi^H, 
H3BaAH IlaH^y th*thi^h, 

30 na ce IlaH^io onaca 

na CH Hen^y npoAyMa: 



^ La substitution, d^aillénrs inexplicable, du nom de Hrna 
k celui de HoHRa, est conforme au manuscrit. 
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fl HAH Hen^O Kp'B'DiapHH, 

H HAH B 3JiaTHmKa-Ta qapmiii 
Ta MH KynH KypmyM h ôapyx 

35 Aa CH Ôan^HiueMH ; 

aKO jiH, HeH^o, ne HAem, 
3eMaM TH HrHa neBecTa. — 
Hen^o CH iiv' ABop xo^eme, 
ÔijH CH pT>i;i Kpi>meiue, 

40 ApeÔHH CH CLJii^H poneme. 
ïïrna ch Heniy AyMaine : 
jiH(5e je, Henqo Kp'B^Map»ie ! 
n;o CH no ABop xoahiu, 

Ô^JIH CH p'BI^i^ Kp'BinHIU, 
45 ApeÔHH CBJSH pOHHHI ? 

Hen^o CH Jlmn AyMaïue : 
Kora Me nHram, a& Ka»c«., 
n^o CH ÔiJia np'BCTH Kpi>iiifai^., 
n^o CH flj^ônn cljish poHM^ 

50 A KaK MH IlaH^o Ayn^ 
IlaH^o HHj;^e BofiBo;^a, 
Aa HA>s^ B sjiaTHHuiKa MapmÎH, 
Aa My Kym*. KypmyM h ôapyT, 
Ta Ôan^HuieMH ; 

55 aKO ne ha^, Aii6e Hrno, 
a Toft flfiL Te seMe, Hrno. — 
HrHa Henqy Kase : 
jEHÔe jie, HeH^o, Jinôe je, 
TOBa jiH Te 16 rpHaca xBaH>s;.jio ? 

60 sa TOBa jih a& Te y^ibi;. ? 
ne xoAH, Hen^o, ire xoah 
B sjaTHHHiKa-Ta qapmifl 
Aa My KynyBaui KypmyM h ÔapyT, 
HO HAH npn Ilypa 6yj!ïH)K-6amin 

65 Ta CH Ilypy 6yjiH)K-^amîtt Kaa:H : 
roji^Ma jtoBa My cmh xBau^JH, 
TpH M^cei^a ro cmh qyBaJH, 
HO ejia Ta ch ro seM^Te, 
^e n^e bcko a» ro Hsnyn^HM. — 
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70 Eto ue H;i;e Ilypo ôyjiOK-ÔamiH, 
Ilrna h3 npoBopei; norjiefl,ïîA 
Ta Ha IlaHqa npo;i;yMa: 
H Ôi^rafi, HHi^e Bofiso^o, 
ie 6yjH)K-6amiH ^^ofl^ox*. 

75 TeÔe ii^t, IlaH'io, ^a XBaH>ï;.T. 
IlaH^o CKOKH^ noÔeviLS^^ 
;^o^A* 6yjiK)K-6amiji ;^a Bjise 

IlaHUO H3 KaMHH H3Jli3e, 

BCH^KO CH IIaHuo^3a6paBH, 
80 ^aHTa c yKrhJiTvimi ocTaBH. 

28. 

3anj[aKajia le ropa-xa 
ropa-Ta h njiaHHHa-Ta 
H Ha ropa-Ta jihcti6-to 
H no ropa-Ta nnjme-TO 
6 H no noje-TO TpÈB^-TO 
3a lonaK Ilan^ia nn^e-TO. 
Ilan^o CH Ko JH) ;^yMame : 
Kojë Jie, npinopacne-jie ! 
H 3eMH, Kojië, rafi^a-Ta 

10 Ta H^H, KoJië, Ta h^h 
Ha CTaMÔojE Ha E^H-Ky^ie 
na cAH-KyjiKa Mexana 
na ôerjiHuiKa-Ta cajixana, 
Ta na^yû, Kojië, raô^a-Ta 

1 5 MOM^icTa ;^a en ctÔep^T 
MOM^eTa icaTo B'tjiueTa 
AO TpHCTa HOBa ;^pyacHHa, 
^a rn, KoJië, H3BeAeMH, 
ropa-Ta ^a pa3BecejiHMu 

20 ropa-Ta h njaHHHa-Ta, 
a na Api>Bi-TO jhctk-to 
H no nojie-TO TpiBi-TO 
OT H)HaK Ilanua HHçe-To. — 
Kojië CH Ilanua nocjyma 
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25 Ta y 3e Kojië rafi^a-Ta 

Ta oTHAe ua CTamÔoji, etc. 
Ha^yj le Kojë raft^a-Ta 
Ta CH CBÔpaXiS;. MOMueTa 
MoM^eTa Kaxo BT>jiueTa 

30 AO TpHCTa H ;i;o Tpiiece 
TpHCTa HOBH ;i;py»:HHa. 
lia m Kojië noBe^e, 
npn IlaH^a BofiBo^a aase^e, 
na c^ lia njiaHHiia nsjitsjiii, 

35 ajieH ch nptnopei^ noÔHJH. 
IXanqo ch Kojiio npoAywa: 
H cÔHpH, Kojië, iiptaopei^ 
ne mcM B ^o6poa:a ab. iiacm, 
^e CBM Myj, Kojë, h paaÔpaji 

40 B ^o6poa:a apa»iape-TO 
Te^Ka CH xasHa cxôpajin, 

3a CTaMÔOJ hR Bp'BSaJIH, 

xa3Ha-Ta a^ Ôau^HuieMH, 

3a Apy^HHa A^ UK. 36MeMH. 

45 IIoBCAe IlaH^o MOMueTa, 
V MOM^eTa KaTO BXJiueTa, 

Ta B ^OÔpOHCa CTHrHiïlXiS»., 

i^apcKa CH xa3Ha xBaH^^ix^, 
Ha BCHiiKH peAOM A^Jieme, 
50 HiMy CH A^Ji ne ocTaBHuie. 
Kojië en IlaHiiy AyMame : 
IlaH^o Jie, HH^^e boôboao, 

AOCXa CH HHÔ nOXOAHXMH 

no TaH CTapa ILsaHHHa 
55 H no Tau se^JiR PyMauiii, 
AOCTa CH ropa njiauiHXNH, 
AOCTa CH ropa BecejijixMH, 
MHoro CMH MafiKH pa3nj[aKajiH, 

MHOrO CMH HCBeCTH paSAOMHJIH, 

60 nô-Bc^e apc6hh cnpaucTa ocTaBHjia, 

MHOrO CH HMaHie CLÔpaXMH, 

Kora ACTi^a HCMaMH 
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KOMy meM Aa rn ocTaBHM ? — 
IlaH^io CH KoJH) Ay Marne: 

65 xafi^e b CxaMÔoJi ^a habm 
na HaAyft, Kojë, raft^a-xa 
^a cfl cÔep^T MjaAH MOMqera 
Bce OT IIpHAon aÔaj^pô^eTa, 
BCH^KO Aa HM xapH^eM 

70 Hac Aa noMenysaT. 

29. 

CnpoMax Ctohh cnpoMax, 
Ha Asa ro ni»TR sapA^xA, 
Ha TpeTfl ro xsan^Kx^, 

TBpHH My B-LpEK paSBHX» 

6 6ijH My p-Li^i Bp'Lsax^, 
Ta CTOHHa 3aBeAox.&. 
y loBan-nona na AOMa, 
qe nona HMa ab^^ A'Bn^epn 
H TpeTfl Fioja cnamni^a. 
10 TuojiSL CH MJ^KO ÔHieme 
na MajiH BpaTa rpaAHHCKH, 

A^BOÔKH ABOpH MeTiXA, 

na CTOflHy AyMax>& : 
Mapn CTOflHe thaîo 

15 Bapan' me Te oÔectRT 
na i^apëBH-TH ABopoBH, 
^apH^a cenp Aa rjeAa 
H i;apëBH-TH A*^Hi;a. 
Ctohh CH FiojH roBopH : 

20 riojo Jie, nonoBa cnaxo, 
KaTo H^AT Aa Me oÔecBRT, 
Ha nasap xoahjih jlh c^^ 
KOHone KynHJH jh cr.? — 
Fiojia CTOflHy roBopH: 

25 MapH, CTOflHe rHAio, 
na nasap c^s^ xoahjih 

H KOHOne C^ KyHHJH. 
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Ctohh ch Tiojh roBopn: 
Tjojio Jie, nonoBa cnaxo, 

30 3'BJ[BH JIH TH CH TÈs' MOMH 

HjiH c^ OT Maxaja-Ta ? 
riojia CxoHHy OTroBapn: 
Mope CxoHHe rH;i;io, 

S'LJIBH He 31»JIBH ii^o iiHTam, 

36 H ;^a c>R. OT Maxajia-xa ? 
Ctohh ch Tiojih roBopH : " 
Tiojio je, nonoBa cnaxo, 
a pt^H Ha n6-Maj[Ka Ta 
KaTo n^T Aa Me o6ecbï».T, 

40 pH3a-Ta fl,2L MH onep^T, 
nepqcMa ^a mh paspiuih^T, 
^e MH le Aparo, Tiojio jie, 
Kora lonana o6eci*.T, 
pH3a-Ta Aa My ch ÔiJiie, 

45 nepiieMa ^a ce Btie. 

30. 

ChJHO ch BHKHiS». HpOBHKH^ 

Hnryji Mjia^ lonaK 
OT BHCOKH qapAai^H, 
no cejcKH yjiHi;H: 
6 ^yi€Te JLH, ÔpaTH cejiHne ! 
mo le mch' ao rjaBa flouiJio ? 

MHOrO CBM naKOCT nO^HHHJ, 

MHoro CBM Typi^H noroHHJ, 
noBeqe Ka^'^nn hocèitbj, 
10 3a JKCHH cjiifl, ce(5e hobo^hj, 
MCHi ne le ôi^a AouiJia ; 
cera k Meni Ôi^a Aouijia 
Ha upaBHHa necTopena. 
lÏHKaK AyMa ne Mnnyna 

16 HH CLC CpeÔpO HH CtC 3JiaT0, 
HO MH FJiaBa HCKaT 

OT Ayuia Aa mh pa3Ae;iHR.T. — 

3 
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3a^yja ro Mujia cecTpa 
MojieHKa cecTpa Hnryjiy, 

^0 na CH Hnryjiy npo^yMa: 
6pafiH0 je, Hnryjie 6pafiH0, 
He rpHa:H ca. Ôpateo, He t'bmch, 
aa HNaM fl,o A^Bex cnna, 
AO A^BeT CHHa H eAHa A'^m^pa, 

25 Hàtt-M'LHeHKiH MH 16 Jlsao, 
Hero ÏH&. 3a Te& OTKyn a^, 
TOKo MH, 6paTK0, A^ ocTaiiem. - 
ToBa Hspeqe h o6peqe 
MiuienKa cecTpa Haryjy, 

30 na CH AOMa othac, 

TonjiH CH roaÔH noroxBH, 
pyftHO BHHO npnroTBH 
CHHOBe Aa norocTH. 
II na CHHOBe Aywame : 

35 CKyn mh ii»CTe h nHftxe, 
pcAOM CH pi,Ka ^iJIyBaflTe, 
^e me JlsiAO AGBcp Aa hac 
ACBep 3a yftiia ch Hnryjia, 
B Kyn Mawa Aa bh norjcAa 

40 h HapeA Aa bh npncjiyacH 

C pyÔHO BHHO TI'BpBeHO 

H c TOHJLH rOSÔH BCflKaKBH, 

Ha BCH^KH ^ama ne m^jiniTe, 
Âa,jiy 1*. npHH'KiHiTe. — 

45 EjKa, cecxpa JiajioBa, 
Jlajiy npeMCHa roTBeme, 
ApeÔHH CH c'BjI3h poHeuie 
^e n;e Jlajio A^sep Aa hac 
a Hei*. ne n^T KajiHHKa. 

50 Jlajio CH Ejikh npoAywa : 
Ejikc, cecTpH'iKe eAHHUKa, 
ne njia^H, cecTpo, ne T'bmch, 

HHfi CMH ÔpaTil AÔBCTMHHa 

CTOH-mem, cecTpo, KajiHHKa. — 
55 ToKO TOBa H3peue, 
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ua ABopa ^ejtaTH aoaoxjr., 
AeBep Jlaja Hafi^ox^R. 
na My r^asa oôsexjL 
3a yftqa 3iy, 3a Haryjia. 

31. 

MaÔKa TaTyHqy ;^yMame: 
CHHKo TaTyHio, TaxyHqo, 
xafiAyTHH MafiKa ne xpaHH ; 
Hpo;^aft CH, CHHKO, nymKa-Ta 
6 H oiHTpa caÔH ^penrin, 
lia CH Kynn, chho TaTynqo, 

ABa Ôp'BSH ÔHBOJia, 

H3opH Ôau^HHo yrope, 
Hoctfi 6&ia nmeHHi^a 

10 Aa xpaHHui, CHHO TaTyHW, 
MaftKa, CHHO, H Ôan^a. — 
TaTynqo MaftKa nocjyma, 
npoAaAC CH nyuiKa Ôofljiii, 
H ocTpa caÔH *peHriH, 

15 Ta Kynn 6p'B3H Ôhbojih, 
H3opa ÔamHHO yrope, 
naci^H ÔtJia nmeHHi^a, 
na My h to ne cthfha 
Ho CH 3aBapAH i^apcKH n'BTHma. 

20 "ïy CH, npouy en ao napn. 
I(ap 16 Maua^H H3npaTHJi 
Ao TpncTa AyiHH ApyJKHHa, 
A^Ka Taxynqa HaM^pw^T, • 
rjiaBa-Ta Aa My oô^e^iukr, 

26 Mana^H xoai*^t h nnxax, 
3a TaTyH^a lonaK pasnHTBax 
OBuapH H roBCAapH, 
OBqapH noBeqe opa^H, 
^e le Ôiiji TaTynqo opau. 

30 TaTyH^o ch caMH o6aAH, 
Mana^H Taryn^y Ay^ax^: 

3* 
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H 6pe TaTynqo, TaxyH^o, 
HHI6 CMH OT uap npaTeHH 
;^fea TaTyHua naMipHM 
35 TaMO FJiaBa a^ My scMeM. — 
TaTyHuo caMH noMHCJiH 
lia Ha KoiipajiKa ^yMaïue : 
Mapn Konpajio, Konpa^o, 

3a TpH AH H TH CLM OTCfe'LJ 
40 n 3a TpH AHH AOBJieK'BJ, 

TOKO Mfl cera oti>mhh 

OT THH ^'LpHH MaHa*H. 

lia 3aBi>pTt Cil TaTyHUO 
Ha JiiBO Ta na a^cho, 
45 OT TpHCTa AyuiH MaHa4>ïï 

TOKO TpoftHI^a OCTaJIH. 

Thh cfl TaTyHuy MOJiixA : 
no eAHH'ieK cmh na MafiKa, 
3a Hac Cfl, TaTyHuo, cmhjh. - 
50 TaTyn^o h Ttx noryÔH, 
TpncTa HM KCMepH oTnaca, 
Ta TH Maft^H CH 3aHece : 
nà TH, MailKo, HManie, 
xaÔAyTHH MafiKa ne xpann ! 

32. 

IIocBÔpa CTOflH Apy^^HHa 
ApyMCHHa BipHa croBopna, 

Bipa CLC KJI^TBa CTOpHJIH, 

„Koft-To ce ôojieH pasÔo^H 
5 no peAOM ma ro rje^aMn, 
na pti^i ma ro hochmh." 
IIoBCAe Ctoah I0Ha^H 
^e TH saBCAc saBc^e 
ropi MH B CTapa IIjiaHHHa, 
10 ^e ce pasôoji paaôojt 

MjiaA Ctoah M^ia^a BOÔBo^a, 
^e ro no pe^oM tjlgaslx^ 
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H rO Ha p'Bi;^ HOCHXA 

n^jui MH ;^eBeT foahhh. 
1 5 ^pyscHHa ajmbt Ctouhj : 
CroAHe, MJiaAa BofiBo^a, 
ACBCT ro^HHH KaK cxaH^ 
KaK Te nope^oM r^e^aMn 

H Te Ha p'BI^i HOCHMH, 

20 Beq HH CH, KapAam, aoa^h, 
KpaKa-Ta hh ch hoabhx^ 

B CHTHO ApeÔHo KaM'BHie. 

Ctohh Apy^HHa AyMame : 
ApyacHHa B^pna croBopHa, 
25 Mnoro CTe Me, Kap^am, hochjh^ 
ftome Me MajKO HOCiTe 

Aa CH B HHBH-Ta CTHFHeMH 
B HHBH-Ta B JIBBa^H-TH, 

TaM HMaM HHBa Ôan^HHa, 
30 B HHBa-Ta HMa sejieH 6op; 

noA 6op-T»T CTyAen KJiaAenei^. 
Ilpn KJa^enei; Me c^oaciTe 

CJlOTBiiTe H OCTaB^Te. 

Cera le speMe sa aceTBa, 
35 me AOA^T HHBa a» at'LH.SvT, 
Mené h^t a^ ch naM^pM^-T. — 
^e ro Apy^KHHa hochjh 
Me ro B HHBH-Ta aanecjH 

B HHBH-Ta B JHBaAH-TH, 

40 noA 6op npH CTyAen KJiaAenei;, 

TaM CH CTOHHa CJOaCHJH 
CJIOaCHJIH H OCTaBHJH 

MJiaA Ctohh MjaAa BoftBOAa. 

JI^OmJLH C^ HHBa JtfiL SC'LH^T 
45 CTOHHOBa HCB^CTa 

Hôome cecTpa My CTaHnH^a. 
HeBicTa Aywa KajHHH : 
MapH KaJHHO CTan^Hi^e, 
mo MH ce rjiacei^ noc^yna 
50 noA (5op npH CTyACH KjraAenei^ ? 
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;^a JiH le MeqKa Kp'BBHHixa? 
HJH 16 lonaK ÔajiKaHCKH ? 
MapH KaJHHO CTan^Hixe, 
TH HMam cBpiie lona^nco 

55 KaTo Ôpaxa ch CTOiiHa; 

Hah, KaJHHO, Aa BHAHm. — 
CTaH>s;. CTaH^Hi;a oth^^c, 
nnmoB B p'BKa ;ii'Bpa:effle 
H KTbM KJa^eei^a B'BpBeme. 

60 Kaxo ro Buji^è CTan^Hi^a 
^e Ha 6y JH ch H3BHKa : 
H ejia ôyjie Aa bhahhi 
6aTë TH Ctohh r^i jeacH 
noA ^op npH CTyAen KjaAenei;. 

33. 

IIoKa'pâJIO fi MâJIKO MOM^é 
MàjIKO MOM^é chbo ct^ao 
H3 KOpHH CyJTâHOBa 

cyjiTâHOBa cyJTâH-ôéfiCKa. 
5 X6pa At^^T MâjKO MOM^ié : 
ne pacTÔpaô chbo cxâAO 
H3 KopéH cyjiTâHOBa, 
T^Ka x6ah a^jh ^hmo 

AéjH ^HMO KypyçHH 
10 c A'^Jra n^niKa réraôJïificKa, 
yôéBa Te nsnéna Te. — 
MâjiKO MOBraé ne rn cjymâ, 
Haft pasTôpa chbo ct^ao, 
na nocéAH>R. na 6ijL KâM'BK 
16 H sacBépn c M^AHa CBnpKa, 
a CBHpKa-Ta nporoBÔpn : 
ofi TH réôi AéjiH ^HMO, 
ne CK 6oû MàjiKO MOM^ié. 
Ta^ ro 3B,nf AéJH ^hmo 
20 noMipH ro c A'^ra n^Ka 
yAâpH ro c abA Kponi^Ma 
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c ABa Kpom^Ma tcjjihuhh. 

MàJKO MOM^é B enÇHK Ôp'BKHA 

Ta n3BàAn ^o abÉ icipnH 
25 H saT^JH AO ab4 pâHH 

na h3h6»:h TlHKa càÔJiA 

na CH nornâ a^jh ^HMa, 

fl,0CTÛTU^ ro, CBciue ro, 

pasKÂMH ro no ap^kh-th 
30 3aBlpH>». CH npH ct^ao-to 

c CBÂpKa CBépH, c1jI3H pÔHH 

iiicHH iitie nâft^noA^pHH, 
nicHH CB'Bpmé, Ayx H3n^CTii 

MâjIKO MOM^é, HÔBH lOHàK. 

34. 

McKpeH MiijHi^H roBÔpH: (Ao^ejie Mofl!) ' 

jiibôe MiijiHi^e MéjHi^e, 

ÔMecH ô^jià norâ^ia, 

HâTOMH actJiTâ 3ApàBHi;a 
5 y Tân îK'BJiTâ 6lKJH^a, 

na àft^e, Jiibôe, A^nAe^e 

y TBOH MàiÎKa nâ rocxe, 

y TBoA MâftKa h 6amà ; 

esé ACBéxa roAnna 
10 KaKBÔ CMé Téôe AOBéjn, 

xéq ne CMé hhlih nâ rocTe. — 

A MIiJIH^a My roBÔpn: 

jibôe lïcKpeHe HcKpene, 

ne cMÉieM, jii56e, Aa hacm 
15 y MO^ MàilKa nâ rocxe, 

^e Korâ 6ix ch koa MâôKa, 

HCKà Me nxpBân BoâBÔAa, 

a Mène MâfiKa ne a^ag. 

Cerà J€ II'LpBàH BofiBÔAa 
20 y Tân Cxâpa ILiàHHHa 

^ Ce refrain est répété après chaque vers. 
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co ceACM^ecéT ;^py»CHHa, 
na Ke hh, JibÔe, npecpécHa, 
xéôe Ke, jnb6e, uotjôû, 
Mené Ke, jnbôe, 3ajiK)Ôé. — 

25 HcKpen MAjihi^h roBÔpn : 
ÔMecH, etc. 
H T^pH AO ce^ïeM^ecéT 
AO ce;iieMAecéT cxp^Jini^H 
3a ce^eM^ecéT ;^pyatéHa 
H e^nnâ T]^pH nosé^e 

30 sa IIi>pBàHa sa BofiBÔ^a, 
Ta âft^e, Jibôe, A^H^eMe 
y TBoA Mà&Ka nâ rocxe, 
y TBOii MâôKa h 6amâ ; 
eBé ^eBéxa ro^^éna 

35 KaKBÔ CMé Té6e ;^OBéjiH, 

xéq ne CMé nmjiû nâ rocTe; - 
H MâJHi^a ro nocjyniâ, 
OMecii, etc. (8 vers répétés). 
Ta na cjs^. nomjiû ^a ha^t, . . 

BtpBéjIH mO C>R B'LpBéjH, 

40 mhhAx». nojié ninpÔKO, 
HaCràxjR B répa sejéna. 
lïcKpeH MâjHi^H roBÔpH : 
jiibôe MéjiHi;e MHJIH^e, 
H BéKHH, jiibôe, Ta saniô 

45 na saniâ nicen c e^HH rjàc 
Ta Aa ce q^ie c ^Bâ rjâca, 
Aa ^;^ TBoA-Ta MâfiKa, 
TBoA-Ta MàfiKa n 6an^à, 
qe éM nâ rocTe é^CMe, 

50 A» AéftA>ï^T Aa HH nocpécas^T. 
A MiijHiîa My roBépn : 
jiibôe HcKpeHe, HcRpene, 
ne cmÉkm, JibÔe, Aa niiëM, 

T;^Ka K II'LpBâH BOËBÔAa 

55 y T&A CTâpa ILiâHHHa 
co ccACMACcéT Apy^téna, 
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, a ÔH M H rjiacô nosnâBa, 
Ta Ke HH, jiibôe, npecpécHa, 
Téôe Ke, jibôe, noryôA 

60 Mène Ke, jii56e, aajrôÔH. — 

HcKpen, ... (9 vers répétés). 
H M6JH^a ro nocjymâ 
Ta bhkhA, nioen saniii, 
aanin nicen c e;^HH rJiâc 
Ta ce le nfAO c abA rjiacâ. 

65 Jlonf lA IIi.pBdH BoftB6;ï;a 
HH3 Tàji CTâpa ILiàHHHa 
na Ha ;^py»ciiHa roBÔpn : 
4py2KHHa BÉpHa croBÔpna, 
mo nicen niife y rôpa ? 

70 ;ïa JH lè SMéfl ocôfina, 
HJiH K cjasé y A'^pBo? 
Ta^niceH niife c e^HH rjiàc, 
Ta MH ce q^ie c jifià, r;iàca ? — 
A ;^py»câHa My roBÔpbRT : 

75 ntpBâHe, CTâpa BOiteô^a, 

HHTé le 3MHH OCÔftHa 

iiHTé i€ cjaBé y A'^pBO, 
Hàjio 16 TOfiâ MéjTHua, 
nomjiâ ife fl!ûfl,e nâ rocTe 
80 y HÔfina MâfiKa h 6amâ. — 

II'BpBâH HM TÔXO TOBÔpH ! 

;^pya:iiHa stpHH crosôpHH, 

Ha cpemâ Aa hm hacmc, 

na Aa XBàneMe MHJiHi^a, 
85 e^Hâm coc néh^ ^a JiérneM, 

Ta nâ TorâBa ^a ^MpeM. — 

H Apy^céna ro cjyniâx^, 

Ta HM nâ cpen^a oÔA<ixA, 

Ta npecpecHàx>R MnjHi^a. 
90 Ka' TH le ïïcKpen corjieAàji, 

H3BaAH Ao ce;iieM;^ecéT 

AO ce^eM^ecéT CTpijiâi;H, 

ycTpijié ;^o ce^cMAecéT 

3** 
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;^o ce^^eM^ecéT Apy^céna. 
95 E^nà nôse^e néMame, 
6h ch MàJimjfl roBÔpn: 
jiibôe MHJiHi;e MéJHi^e, 
ne zi TH, jiibôe, Hap'i^ax 
e^nâ nÔBeqe ;^a T^pHui ? — 

100 II'LpBâH My Téxo roBÔpH : 
a 6pé, ÏÏCKpene, McKpene, 
Aa ÂÛ CH rjàBa npeAâBaui 
TiJLÛ HH jn&Bsm M^jini^a, 
CAHâm coc néi*. ^a JérneM 

105 Ta nâ Torâfia ^a ;^MpeM ? — 
ÏÏCKpeH My THXO roBÔpn : 
ntpEàne, CTâpa boôbôao 
HHTÉ CH rjEâsa npeAâBaM 
HHTé TH ;i;àBaM MàJini^a, 

110 HO âfiA^ Aa ca ÔéieMe » 

AO TpH AHH H flS> Tpé HÔn^H, 
KÔfi KOM]^ MÔœe HaABHTH, 

t6h Aa 3éMe MnjiHi^a. — 
Ta ca CLC ^sa-Tâ saÔiijiH, 

115 AO TpH AHH H AO Tpé HÔn^H, 

Tpé jEâKTH séMJiH KonaxA. 
ÏÏCKpcH en nÔKC paanacà,. 
HcKpen Mhjihi^h roBÔpn : 
jiibôe MnjiHi^e, MéJIH^e, 

120 H HpiÔAH, Ta MH nÔHCO 

Ta MH nÔHCo sâÔOAH. — 
H MHJiHi;a ro nocjiymâ, 
Ta npiftAC Ta My nÔHCO 
Ta My nÔHCo oTnacâ, 

126 Ta nâ ro a^A^ II'LpBâHy. 

IIi.pBâH le Btpaàji ÏÏCKpena, 
HaaâA My pi.i;4 B'BpsàxA 
Ta nâ ro B'Lpaâ sa a'^Pbo. 
n^pEâK npnrtpHA MHJiHi^a 

130 Ta H npnrpnA i^ajHBâ, 
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naK caierHiLiH saciiàjin 
e^HH fljpfronLj u& p'BKa. 

lEpOMHHâjO K oB'iâpue 
a ÏÏCKpen My ce MÔJieine : 
135 Ofi^âp^e, Ôpâxei; Aa mh ch. 

H npiËAH Ta Me ÔTB'LpaH 

OT TOBà ;^lpBO rojiéMo 

H ÔTB'BpatH MH p^I^i-Xe. 

H oB^àp^e ro nocjiymà, 
Ta npift^é xa ro OTB'Bpaâ 

140 OT TOBâ A'^pso rojiéMO, 
H OTB'Bpaâ My p'L^4-Te. 
Ta na ife HcKpeH oTHUiéji 
Ta lë nocToAji norjieAâ;i 
KaK c>R jerniuiH sacnâjH 

146 e^én AP^roMy nà ptKa. 
IIsBaAÔ BJiâniKH Hoacése, 
II'BpBâHy FJàBa OTcé^e 
na CH MéjiHua 6fj[,eme : 
jiibôe MéjiHi;e MnjiHi^e, 

150 H CTâHH Aa CH ^AeMe. — 
A MHJEHi^a ce paaÔyA^ 
Ta nâ npnr'BpHA II'BpBâHa: 
II'BpBâHe, CTâpa boôbôao, 
ÏÏCKpcH Me KJiiiKa Aa c' Aa^m. 

155 Korâ norjiéAH>R MéjiHi^a 
II'BpBâHy TJiâBa otcèkIji 
a onâ My ce MÔJieme: 
jiibôe HcKpene ÏÏCKpene, 
HCMÔfi Me HasàA Bpan^àTH 

160 HO CH Me BÔAH KO A MàftKa. — 

HcKpeH MéjiHi^H roBÔpn : 
jiibôe MôjiHue MéjiHi^e 
H âftAC Aa CH liAGMe. — 
H MiïJiHi^a ro nocjtyuià, 

1J55 Ta CH C>R. jJOMâ OTHUIJIli. 

lia wk ife ÏÏCKpcH H3;i'Bràji, 
Ta 1*. y scMHéK yséA©. 
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MéJIH^H rjiâBa oxcé^e 
na 16 Ha KHiira nanHcàji 

170 n^o 16 MAjLuujà mmûxa,. 

Ta nâ k HcKpen saiiparéj 
fl,Si fl,6fi;i,e MàfiKa ô fi ôau^à ô 
qe 16 MàJIH^a poAi^Jia 
poAéJa MlacKo fifiréinie. 

175 ^ofi^é MàfiKa ô fi Ôan^à ô, 
Ta C/R y seMHéK yjésjiH. 
Kà CH BHA^xa Màjims^a, 
KHéra ô CTofi npn rzàBa, 

180 OHH c>s;. KHéra iipo^éjH, 
CTaflâxa xa ch ofi^ôxa, 
HcKpeH norpéôe MliJH^a. 

35. 

Koë CH CxanH ;i;yManie : 
jTHÔe ;ie, CTano, jinôe je 
OTKaK ce, jiHÔe, c xeô* scxmh 

HHI6 CH BCH^KO C^ÔpaXMH, 

6 K'LuqiHHa H noK^mHHHa, 
ajia CH, jHÔe, HCMaMH 
CHTHH ^tpeÔHH ;^eT^H^a 

HH MX^CKO, JHÔe, HH aCCHCKO, 

3a TOBa n;^, jhÔb, sa ufl^ 
10 BoftBo;^a Ha momi^h ^a cxan^, 
H ;iio6HB Aa CH ;^o6Hl*., 
H rjiaBa ^a ch saTpm*.. 
TeÔe CH, JHÔe, MjiaAa ocxaBHM 
H m>R TH, jÎHÔe, sapt^aM 
15 Aa Me ^cKam n ^a ce Ha^^iem, 
T'BKMO ;i;eBeT toahhh, 
na Tora3\ JHÔe, ;^a ce oatennin, 
HO Aa CH Anpnni, JinÔe, npnjiHKa^ 
npHJiHKa na Moie-TO hmc. 
20 OxH^e Koë BofiBo;^a 
MjaAH lonai^H ;i;a bo;i;h, 
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H ;^o6HB Aa CH ;^o6hi€, 
H FJiaBa Aa ch sarpHie. 
^ena ro Cxana mo neKa 

25 TBKMO ACBeT TOAHHH, 

ABBeT roAHHH H Mecei^. 

/(omJH C>& JIOAH 3a MOJTil 

3a M02H OT Apyro cejio, 
na CA Cxana noncKajiH. 

30 A Cxana njia'ie, xa ne me 
H na 6a>i ch Yrpena ^yMaine : 
6ai€ jiH Yrpene, Yrpene ! 
asH CH ne n;^ Cxohh A^^^jieiiHH, 
^e Koë npes nom aoxoah 

36 xa MCHi TJiaBa oxpesBa. 
Epax & 1^ ne nocjiyina 
HO CH cecxpa noro^n 
3a CxoHHa 3a jpRejLennusi.^ 
noroAH 1*. oa:eHH i*.. 

40 ToKO xpn AHH cxopHJia 
na 6e Ôcjih mchi^h ysejra 
xa na Bo^a oxxoacAa. 
CiKH ce Cxann ^y^eme 
H ciKH Cxana œajeme 

45 a no Mex^y ch BHKax>R: 
MHJia Cxano, xyôana Cxano ! 
Aenex ro^nn Koh qcKajia 
B Aecex roAHH cx'Bnnjia, 
xa XH MjraA Koë ne aca^i 

50 XH ce, Cxano, ro^H, nojKenn, 
AOB^epa me Koë ^a AO^e 
ca ce^eMAecex lonai^n 
rjaBa-xa Aa xh oxpea:e. 
Cxana hm nHma ne peqe 

55 no CH AOMa oxhac, 

no ABopn xoAH h njiaqe 
rpHarenna Cxana, ^cajioBna. 
Ka 1*. CBFJieAa Acnep Ô 
na CH nenecxH AyMarae : 
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60 xyôaea neBecTo Cxanni^e ! 

mo no ABop xo^Hm h iMa^em ? — 

Cxana Aesepy ^po;^yMa; 

Ôpax^e Heane, IlBaiie! 

KaK A& ne cbm rpH»:eBHa 
65 rpnaKeBHa noBe^e a:ajOBHa ! 

KaTO Ha BOAa OTHBax 

Tfljè KOÛTO, ôpaT^e, CTOieme, 

BCHKofi 3a Mené ^^yMame : 

CHpoTa Cxana, cnpoTa, 
70 xeBGT ro^HHH KoH ^GKa, 

MjiaA Koë CH ne aoa^, 

AOB^epa me ^a AO^e 

ctc ce^eM^eceT ^py^^Hiia 

rjiaBa-Ta ^a 6 OTpeace. 
75 /teBep ch neBecTH ^yMame: 

ne rpH»cH ch, HesecTO, ne rpHacn! 

a3 m^ Aa Jievu^ iioa nopTH 

a TH CK B Khmjl SaKJHO^H, 

HHK mcM KoH Aa XBaneM. — 

80 ToKO m ÔHJio cpeA nom 
cpeA nom nojEynom, 
ÔyfiHo CH Bpaxa noTpoiiax^, 
CTpauiiio Ky^exa aajiaHx^s;.. 
Koë na Bpaxa npoAyMa : 

85 OTBopH, CTano, OTBopn. — 
A Cxana Koio AyMame : 
ne CMei*., Koë, oxBopn 
^e CxoHH le HaA nopxn 
a 6pax My Hfian no a nopxn. 

90 Koë Cxann AyMame: 
oxBopn, Cxano, oxBopn, 
aa H ABaMa-xa noryônx. — 
xoraBa Cxana oxBopn, 
xa BJiese Koë c Apy^^nna 

95 c ccACMACce h ccacm, 
na en Cxa^n AyMame: 
jiHÔe Jie, Cxano, JinÔe je. 
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c BHHo jiH n^em nocjiyTRii 
HJEH u^em Ha CBen^ nocBern 

100 Ha Mofl-Ta Bepna jsj^jTRmm? — 
A Cxana Koio oTroBapn : 
jLn6e Jie Koë, jHÔe jie ! 
BHHO n;^ pe;i;oM npHCjiy»:H 
H CBem-Ta, jiHÔe je, nocBexH. 

105 Koë CH Cxana CBÔJie^e 
na 1^ CBG CMOJH HaMasa, 
na 1^ Koë na cnen^ sanajin 
na Apya^HHa ;^a My cbcth, 

TpH AHH CJS^ HJH h HHJIH, 

110 Cxana hm sa csem, CBexHJia. 

36. 

Efi ropHi^a, rôpo mh sejéna, 
n^o xe HiixaM^ npàBo as» mh Kàatem : 
mo CH TÔJLKO pâno noBexnâjia, 
AajiH xe lë cjanà nonapàja 
5 HJié xe lè nôacap noacapAja ? — 
^opH^a My nôxHxoM roBÔpn : 
jieje MâpKO, Jiejie Bpé^eH lonâK, 
ecjH néxam, npâno Aa xh KâaceM. 
mo caM xÔJiKO pâno noBexHdja, 
10 HHXH Me K cjanâ nocjEaniijia, 
HHXH Me lë nô^ap no^fapiijia, 
HO noMHHâ i^lpna ApânHHa, 
xa HOBéAe xpn cnnijcÂpa p66ie, 
eAHH CHHJ^riip ce mj^ah lonémfl^ 

16 AP^H CHHÇlip ce MJtâAH A^BÔilKH, 
XpéXH CHH^lIp ce MJlâAH HCB^CXH, 

y lonâi^H xBÔft n6-MJiaAH ôpâxei;, 
HanpéA Aa©? npéACH CHHÇÔp b6ah, 
y A^BÔÔKH XBO/t MHjâ cecxpâ, 
20 HanpéA Aa©? Bxôpn cnnniip b6ah, 
y hcbÉcxh xb6h nlpBo JiibÔe, 
HanpéA iiA^, xpéxH cnnçïip boah. 



— 64 — 

A MàpKO ô nÔTHxoM roBÔpn: 
jejie sâpaft, ropâi^e sejéna, 

25 vhfl,é ofi^é i;lpHa ApânHHa ? — 
Topiii^a My nÔTHxoM roBÔpH : 
jiejie MàpKO, jejie Bpé;^eH lonàK, 
OTBéAe TH y Técna KjiHC]^pa. — 
SaTplrna ce MapKO spé^en lOHâK 

30 Ta OTH^é y Técna KJHc;^pa, 

Ta ;^ocTH^Hâ npn cnnçHpa p66ie. 
ApânHHy hôtexom roBÔpn : 
Jiejie Bàpaft, i^lpHa Aj)ÂnHHa, 

H AOAàft MH TBOé ABi-Té câ6jIH 

35 MàjKO xop6 Aa th nonrpâieM, 

Aa norjiéAaT Tpé CHHçépa pôôie. — 
He ccTÉ ce i^lpna ApânHHa 
na My a^a^ néMy ABÎ-Té câÔJiH 
AB^-Té c&ÔJLu H y ABÈ-Té p'Li;^, 

40 pasBTjpTi ce MâpKo BpéACH lonâK 
MâjiKO xopô Aa éM noHrpàie. 
3arjieAâ ce i^lpHa ApânHHa, 
MâpKo Maxnâ c ABÈ-Té ocTpn câôjn 
Ta noryôé i^lpHa Apânnna, 

45 OTcé^e My néMy p^ca rJiâBa, 
Ta nâ 3a6pâ Tpn CHHçâpa pôôie, 
noBéAC rn na CBÔfio BHjâKT. 



37. 
T^pqHH MH Kâpa * KJieTâ pOÔHHH 

jiibTo tfe. Kâpa no JibTa cjanâ, 
ÔHiëM bk 6ûi£ no ôijio jHi^é : 

MapH XBlpJH CH M'LatKO-TO A^Té. 

A poÔéHKa My Téxo roBÔpn : 
a 6pe T^p^HHC, 6pe Apt^a B^po, 
KaK Aa CH xB'LpjHM mImcko-to A^Té, 



^ Le refrain ^xaH'BM est répété après la cinquième syllabe 
lue vers. 



de chaque vers 
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KaTo caM à3e nonôea cnaxà, 
nonÔBa cnaxâ, r/ÎKy neBicxa? 

10 HecaM poAÔJia A^Bex roA^HH 

Ta na ce nyKeâ npÔKJieTa npÔJiT, 
xa MH xoKHâxa KJiexii (Snj^pe, 
ÔÛJL'k 3a rJÂBa, 6ûJi^ sa pôxôa. 
CéKa CH A^^e ajâxHHo rep^ân 

15 xa en Kyniixa 6ûji^ sa rjàBa, 
a H CH A^xoM sjiâxHH-xe rpéBHH 
xa caM Kyiiéja 6ûAi sa pôacôa, 
xa caM poAHJia mImcko A^Téni^e. — 
lia ce^Hâ T^pqHH ^a oÔ^At^a» 

20 poôémca sése mImcko A^xéime, 
xa ro oxnéce na njraHHHâ-xa 
na My nanpaBH ox nàBCx JiÔJiKa 
xa 1^ nanpaBil sa flfii xeJiûuji 
xa na en xypâ m1»:ko A^Téni^e, 

25 xa ro sajnojifl: n sanoA wy, 
H sanoii My n sanzaKà ce: 
nànn mh nânn, MlacKO A^Téni^e, 
xé6i K MâôKa Cxâpa ILiÂnHHa, 
AO ab4 xejiHi;H ABi MÉJH cecxpé, 

30 Ayxnâ Ke Bixpéi^, noJiiojiÂ Ke xe, 
y^pA Ke x^TKA^iX', OK^nâ Ke xe, 
A(5ft Ke Koni^xa, no^éfl kc xe. 
Tjiâc ô lè fl,omJiô ox njiannHâ-xa: 

HAH CH, é^H, MJlàAa pOÔÀHKO, 

35 XH néMoft rpâata sa mI^ko A^Té, 
^se caM MàâKa na mImcko fl/èré 
Ao flfii xejiéi;H flfii mûjlh cecxpA, 
Ayxâ Ke Bixpéi^, xa kc ro jirojiit, 
Bajiii Ke A'^at^éi^ xa ko ro ÔanA, 

40 A(5ft Ke Koni;^xa xa ko ro ji,oû, — 
lia CH oxii^e Mjrâ^a poôénn. 
Cxâpa IIjiâHHHa cxâpa Mâft^ni;a . . 
Pâcjo le A^Té H nopâcjTo lè, 
na xpé M^cei^H Kaxo xpé rÔAHH, 

45 na mécx M^cei^n Kaxo mécx rÔAHH, 
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AéseT Mi&céi^H ;i;éBeT toa^hh, 

Ta le CTanàjio Koifà eprén^e, 

^â^e My BÔcoK Cxâpa IIjiàHHHa 

Aa ro npo^âsa, Ta ^a ce xpânn, . . . 

38. 

^^BÔiîKa 16 GMHJ no nôxe Ôpà^a, 
ÔepeiuKÔM le b rôpn saM'LpKHàJia, 
naM^piijia neTcroTHH xafiA^H- 
Ka rn bh;^4 réa^aBa ;^tB6HKa, 
6 OT AajéK* rn MOMâ ÔpaTHMéjia, 
OT 6jiû3o ûm. plKa i^aJHBàjia, 

BCH Xaft^^UH 6pâTH3ïCTBO UpHHXa, 

Méjoin xaÔA]^K ôpàTHMCTBO ne npHii, 
no ce MÔJH na hcho-to CBJiHi^e : 

10 sââAH, sàâAH Moië Acho CBJiHi^e, 
orpiô orpift, AcHO MtceuéHKO 
Aa nojiérHeM A^BÔfiKH na piKa 
Aa H ÔlpKiieM y ^écna nâsyKa, 
Aa nsBà^HM At^^ ^ népança, 

15 a;^hh Ke Me na py^ÔK py^âTH 
H népança Bé^ep BCuepâTH. — 
^OM;^jia ro rnsAaBa A^B^^ft^a 
co cjil3H ce Eôry noMOJéja : 
jcjé EôsKe Jiejé mhjh Eciate, 

20 nymii Eôace 3mhA TpoierjiâBa 
Aa yA^pn Mâjionia lonàKa 
Aa ro fM^u Mea^At AB^-Té ônn 
3am6 AcKa coc Mène a» Jiéra, 
Aa MH ÔlpKHe y A^cna nàsyxa, 

25 A^ HSBdAH At"^ ^ népanya 
Ta A^H^-Ta na py^ÔK a» p5''ia, 
Hépan^a-Ta Bé'iep a* Beuépa. — 
mo lè peKJtâ rH3AaBa A^BÔftKa, 
n^o lè peKJiâ ce le TaKÔ ôhjeô, 

30 nyméj FôcnoA 3MHji TpoierjiâBa 
Ta yAapii MHJoma lOHÂKa, 
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Ta ro y;^pH Me^K^y AB^-Té 6»nr, 
Ta ife jeatâj ABâHa^^ceT ;^éHa 
HH xjiiô p]^^a HH BOAiii^a nniè. 

35 Korâ 6hji6 ;i;BaHàAeceTfto a^h, 
Torâ Méjioni BO^Hi^a iiOHCKà, 
BOAÂ nHHà H xjiiôejj, le xannàji, 
na Ha 3mh^ hôthxom roBÔpn : 
jiejié BÂpaft, 3MH^ TpoKrjàBo, 

40 mo TH ^ihiHJ Ta Me tôjiko yApA ? — 
a 3MH^ My nÔTnxoM roBÔpH : 
ABJié Bàpafi, MHJome louage, 
Aa TH KâateM KaK kg c MOMd Aa cnAui, 
Aa û ÔlpRam y A^cna naa'yxa 

45 Ta Aa bôahei fl^fun h népan^a 
Ta js^rm-TB, Ha py^ÔK a» p5''iam, 
népan^a-Ta na Béuep flja. se^épaui. 
Ta MOMà ife »iOii MHJia cecTpà. 

39. 
y^âne ôâne yejiénHHe, 

^ÂH MH Ôàn MH BHHO HRlé 
CO céjIHHe COC KMéTOBe. 

CéjiiiHe My roBÔpÈxa : 
5 ^âne 6Aue yejiéHHHe, 
A<5cTa HHXMe pyîlnô bhho, 
eTé CTanâ Tpn Micei^n 
Ka HHiéMe pyôHÔ bhh6, 
3a Eôra ce ne cén^aMe 
10 3a CBeTÔro Aa AaA^Me. 
AôAe i^lpKBH Aa rpàAHMe, 

ce OT CpeÔp6 H OT 3jâT0. — 

Jl&K HM 6âH H3I roBÔpame : 
eft céjKHe eft KMéTOBe 
15 HCMÔft i;'ipKBH Aa rpâAHMe, 
ce OT cpe6p6 h ot 3JiàTo 
. Hàme i^àpcTBo AOCTanâ^io, 
T^pcKO i^àpcTBo nacTanàjo, 
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Ta KHT I^'ipKBH paSTypHTH 

20 OT cpeôpô KHT c^A-ia Kosâ, 

OT 3JlâT0 KilT ySflfi JL^TTL ; 

HaJi<5 i;'ipKBH ;i;a crpâAHMe 

OT 6iJ KàMHK H OT MCpinép 

ÔiJiâ Bâpa 7KrbJLT& séMJH. — 
25 CéjiHHe ro nocjymâxa, 
Ta ca i^'ipKBH Harpa^éJiH 

OT 6iJI KâMHK H OT MepMép^ 

6iJiâ Bâpa TKThJLTà aénja. 

40. 

PaaÔojii CH ÔOJÏH Teprn 
tfoJiiH Jie^H, 3Jii yMHpa 
OT A^BeT paHH KpoinyMeHH 
AeceTa-Ta c Hoat 6o;^HATa^ 
5 6pe 3JIÈ ôojiH, B or'LH ropn. 
OTroBapa reprK)BHi;a : 
oft Ta TeÔH, ÔoJL^n TeprH, 
KaK CH jEeacHui a^bct roAHH, 
ne yMHpam ne 03;^paBaI^, 

10 Aaft MH BOJiH Aa CH ateni*., 
Aa 3ajiH6i*. Apyro JiH(Se, 
HMaui cecTpa AnrejiHHa, 
HCKa TeÔe th Aa rjie^a 
KaKTo CTbM Te a3 rjeAajia 

15 AeseT roAHH h noJOBHHa, 
ACceTa-Ta ma ch ckjiio^h. — 
OTroBapa Ôojife Teprn : 
oft Ta TeÔe, TepriOBni^e, 
TepriOBHi^e xyÔaBHi^e, 

20 AasaM bojih Aa ch ateimm 
Aa 3aj[H6Hui Apyro jiHÔe 
Apyro JHÔe t'lô lonauno 

Ttft lOHa^HO TTbft npHJIH^HO, 

To Ha Mené Aa npHJHua. — 
25 SapaABa ch TepriOEHi^a 
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ili6ch;&. p'Li^t sacMtja ca fi, 
aejia ch k KJiioiOBe-Te 
;^a OTBOpH caHAyi^H-TH 
Aa HSBaAH npeMeHH-TH, 

30 npeMeHH ca, naT'LKMH ch, 
Te OTH^e y MaMHHH ch. 
KaT' m;. BUflfè 6pe Mana û 
njiecH;!;. pxi^t sacM^a ga fi : 
^e yMpe jih Ôojiîh TeprH ? 

35 OTroBapa repriOBHi;a : 
HeTo yMpe Hexo os^past, 
Aa^e BOJiH flfiL CH ^eHbi; 
Aa saiHÔi^ Apyro jiHÔe 
Apyro jiHÔe Kaxo Hero, 

40 Trbfi lOHa^HO TBfi IipHJIH^HO 

TO Ha nero a^ npHJiHqa. 
^e CH CTaHA TepriOBHi^a, 

n'LCTpH CTOBHH 3e Ha p'LI^t 

^e OTHAe Ha ^lomMa-Ta 
45 A£^ naii^fi' cTyAena BOAa. 
Ot AOJy HAe rpT»i;Ko ^eAO, 
Ha rjiaBa My Hcen Micei^. 
OTroBapH repriOBHi^a : 
ofi Ta TeÔe, Tp'Li^ço ^cao, 
50 xafiAe ABaMa a^ ch m^hhm, 

Aa CH M^HHM ASk CH ^eHHM 

H B neA^H flfl, fi CBaTÔa-Ta. 

MtHHX^ CH rOAHX>& CH 

H B HeAejiH ma fi cnaTÔa-Ta. 

65 OTroBapH 6ojiin Teprn : 
HapH cecrpo AnrejiHHO 
H HSBaAH Bpana kohh 
AeBCT roAHH neBOA^HO 
HeBOA^HO neKOBano, 

60 saBeAH ro na naJÔanTH 
Aa MH KOB^T Bpana kohh 
Ha lOHamKa Bepecîn, 
KaT* 03ApaBH Ôojiiii Teprn, 
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KaT* osApaBfl ma 3aiiJiaTif , 

65 A^TO My exe bhô KOBajiii 
Ha lOHauiKa Bepecna. — 
IIoBe^e ro AnrejiHHa 
noBe;^e ro saBe^ii ro, 
saBe^e ro Ha HBJiÔaHTH. 

70 OTroBapH AnrejiHHa: 
oft xa Te6e 6pe najifiauxe, 
npoBo^H MH ÔojiiH Teprii 
Aa My KOBem Bpana kohh 
Ha lOHauiKa Bepecnn, 

76 Kax' 03ApaBH ma th aanjiaTH. 
OTroBapH Ha*i6aHTe-T0 : 
oft Ta Te6e, AnrejiHHO, 
KOBaBaM TH Bpana koha 
Ha lOHamKa BepecHfl, 

80 aKo A^Bam TBofi'-Ta cnara 

TBoft*-Ta CHara, th npn Moô'-Ta. 
IIoBiipH*. CH AnrejiHHa 

HOB'LpH». CH OÔa^H My. 

OTroBapfl Ôojiin Teprn : 
85 MapH cecTpo AnrejiHHO, 
fl MH 3eMH ocTpa caÔH 
ACBeT roAHH ne TO'iena, 
sanecH vk na no^epn 

fiJSL HaT0»D*.T ocTpa caÔE 

90 na lonamKa BepecHA 

KaT* oa^paBH Ôojin Teprn 
KaT' os^paBH ma sanjiaTH. 
^.e 1*. ae^a AnrejiHHa 
ue !«. 36Jia 3aHecjia vk. 

95 OTroBapH AnrejiHHa: 
oâ Ba' Ba3H 6pe HO»:epH, 
npoBo^H Me ÔOJiin Teprn 
Aa HaTOMHm ocTpa caÔH, 
KaT' 03ApaBH 6ojitn Teprn, 
100 KaT* 03ApaBE ma sanjiaTH. 
OTroBapH H0»:ep^e-T0 : 
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oft Ta Te6e, AnrejiHHO, 
HaTaKBaM th ocTpa caôa 
aKO Aa-Baiu n'LpHH ouh. 

106 IIoBi.pH>i^ cfl AnrejiHHa 
noBi^pH^ Cfl Kaaaja My. 
"ïe CH CTaH^ ÔojtH TeprH 
^e CH rpaÔH;^;. ocxpa caôfl 
Te 0TH;^e npH naJÔanTe : 

110 asH AOAOx Adk sanjaTbi; 

;^iTO MH CTe BOft KOBaJÏH 

Ha lOHauiKa BepecHfl. 

IIpHcerH;R. cfl oTpiaa My 

OTpiaa My pyca rjiaBa 
115 pyca rjaBa OT paMCHC. 

Ot TaM CTan^s;. ÔojiiH Teprn 

^e OTH;^e npn Hoa^epH. 

OTroBapfl (5oj[§H Teprn : 

ofi Ba' BasH 6pe HO»cepH, 
120 n^o CLM ji.ji'h'm.eR ^a 3anjiaTii«. 

A^TO MH CTe BHft TO^HJIH 

Ha lOHamKa BepecHfl. 
IIpHcerHjR. Cfl ÔojiH Feprn 
OTpiaa My pyca r^ana. 

125 Ot TaM cTan^ 6ojiiH reprn 
^e OTH^e npn ^ep^IOBH^a. 
OTroBapfl ÔojiiH FeprH : 
ejia TyKa, TeprioBïme, 
Aa TH KaacA KaK cfl acennui 

130 KaK Cfl »:eHHm iipn tslvib Mi>»:a. 
OTpiaa ô pyca rjiaBa. 
OTroBapfl Ha MaMa û : 
ejia TyKa, CTapa Majie, 
Aa TH Ka»L^ KaK cfl ^ennui 

135 KaK CH ^eHHui A'i'n^epfl-Ta, 

KaK c^ »ceHHm npn »chb M'L»ca, 
OTpiaa û 6tjia rjiaBa. 
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41. 

OÔaajioKH CH MJiaA Ctoh» 
c TypuHHa c HHHqepHHa 

^'LpBeHO BHHO A^ nHI€ 

neueno urne ^a aa^, 
5 KajiHHKa a^ hm sajiHBa: 
aKo CH onHft MjaA Ctoaii 
Typ^HH KajiHHKa ma aeMe, 
aKo CH OHHÔ TypuHna 
Ctohh KOHfl My ma aeMe. 
10 He CH i€ onHJi Typ^iHiia 
Haft CH le oHHJi MjaA Ctohii 
ue My CH Ap^MKa AOAP^Ma 
ne jierHA Ctohh Ta aacna. 
TypMHH KajHHKH AyMame : 

15 KaJHHKe, KJ^Ta poÔHHKC, 

mo ccAHm, ftome xa rJiCAam ? 
u^o jlh CH AOÔpo HaA^Bam? 

CLÔJIHMafi ^^pHO OÔJliKJIO, 

oÔAimsifL cHuë H 3ejieH0 
20 ^e luem a^lj^ko a& HAcm 
npi3 A^BCT ropH aejicHH, 

np§3 ACBCT BOAH CTyACHH, 

npt3 A^BCT cejia b agccto. — 
"ïe 16 KajHHKa CTaH/sma 
25 ni.pHH CH ApexH CLÔJltKia 

CHHH H sejieHH OÔJ^KJia .... 

Yc^A-ia KOHH xpaHCHa, 
npnnjiimH caÔH ^penrin 
H A't-ira nymKa ÔoôjiiH 

30 H ^H<&TejliH nHU^OBH. 

Ctohh ch ot cbh CLÔyAH 
ne Ha KajiHHKa Aywame : 
KajiHHKe, cecTpo KajHHKe, 
H Aafi MH BOAa AS. nni*.. — 
35 He CH o6aAH KajiHHKa 
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Haft CA o6a;^H MaMa My : 

CTOKHe, CHHKO CTOI€He, 

xa nHiem A'^pso h KaM'LK ! 

KajiHHKa oTHAe c Typ^nna. — 
40 Ka^ 3aqy Ctohh MaMa ch, 

B'L3ceAH;&. KOHie xpaneno, 

noAHp KajHHKa OTH^e. 

KaTo np§3 ropa B'LpBeme 

c T'LHKa CBHpKa CBHpeinc, 
45 CBHpKa-Ta thxom roBopH : 

KajiHHKe, cecTpo EajHHKe, 

^aKafi, KajHHKe, a*to ch ? — 

KajHHKa 3auy ÔaTA ch^ 

KOJiKO-TO noJieKa Kapaïue, 
50 ;^Baiii nô-nojieKa sanapa. 

TypiHH KajHHKH Ay Marne: 

n6'6'hfme napaft koh^g-to 

CAKaM TH CBHpH 6aTë TH. 

"ïe ro npecTHrHjR. MJia^ Ctoah, 
55 Typ»iHHy rjiaBa OTpiaa, 
KajHHKa nasa^ noB'Lpa;^.. 

42. 

IIpOBHKH^Suia Cfl 16 MoCKOBCKa KpajHi^a 

MocKOBCKa KpajHi^a, MocKOBCKa AOBHi^a : 
HOMaM cTpaxa nexo ot HHKoro, 
nero ot i^apn HeTo ot éedHpH, 
6 Haft HMaM CTpaxa ot Bninnaro Eora. — 
OT-;^i 1*. 3aqy ^apH h BesHpA, 
^e CH npaTH ce^eMAeceT naïuH, 
ce;^eM;^eceT namn ce;^eMAeceT h cca'm 

Ha 6ofi A& CA ÔHMtT c MoCKOBCKa KpajKHi^a. 

10 ^e MH c^i;. oTHuiJH ce^cMABceT namH 
^e MH CH npocTpeme sejenn ^a^^pn. 
KHHra MH npaTHx;^ ce^eMACceT namn 
fCHHra MH npaTHx^ ao MocKOBCKa KpaJiHi^a, 

Aa CH H32i3H Ha Ôofi ASt CH ÔHie. 

4 
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15 MojiÔa HM GR MOwKH MocKOBCKa KpajiHua, 
HioxjeT A^ â A&A^T Koca flfik CH cnjieTe, 
Koca Ast CH cmeTe, BoficKa a& ch c6epe. 
MioxjieT He ô A^BaT ceACMAeceT naniH, 

CaÔH-TH HM CeiCSLT KaTO ACHO CJTBHI^e, 

20 nyniKH-TH hm r'LpMi^.T KaTO ap^^^h mm ai»»^» 
PascBpAH CH MocKOBCKa KpajiHi^a 
flXH/Si. KOHA c Koca pasoieTCHa, 
Ôofi MH CA le ÔHJia npH ahh h Tpn hou^h, 
ne MH noryÔHJia ccACMACceT namn, 

25 ^e MH le CLÔpajia ceACMACcex rjfasn, 
uapH) rn npoBOAH, i^apio h BCSHpio, 
aKo HMa uapH, i^apa h Besnpa 
ôome ceACMACceT, ceACMACceT h cca'm,. 
H T§x A& npoBOAH, OT xax A^ hm aoa^* 



m. 

JIh)60BHH h CM'bCHH. 
43. 

SajiHÔHJi Ctoah EopHHKa, 

JIHÔH U^ CtOAH HCKa UK., 

ajia ro nen^e EopAHKa. 
MaMa EopAHKa npHAyMsa : 
6 seMHH ro, chhko EopHHKe, 
;^a ca, chhko, HaHocnni 

Ha CHHH CyKUeHH KO»yCH 

c nô-MHoro sjiaTo ot cpe6po. 
"îe 3e EopHHKa Cxonna, 

10 3ejia ro h Ben^ajiH ca. 
Bo^H isK. e^na roAHHa, 
;^o6Hjia fi Mi>acKo ^^TeHi^e. 
Ctohh EopHHKH ;^yMame : 
EopHHKe, Jiu6e EopAHKe, 

15 Mené He sHKaT na 3e<MT, 
rop§ B ropHH-xa Maxaja, 
H 83 n^ Ha 3e<^T a& h^/K., 
TH A& Me, JHÔe, no^anaui 
flfiA^ nerjiH-TH ^Baui nii^T, 

20 ABaui nii^T h a» noTpeTii«.T, 
a3 KaTO, jiHÔe, noxjionaM, 
Aa AOAeni flfi, mh OTBopHiu. 

Ctohh na 3e*eT OTH^e 
H EopHHKa fi ce^eja, 

4* 
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25 ce;^ejMi h ceAeKHyBaaa 

AOflfè neTJiH-TH ABam uijin 
fljBAm n^JiH H noTpeTHj[H, 
TOBap 6opHiia Hsropn, 
TpH H)3a nawyK onpeAH 

30 ^e â ca Mpe»:a AOMpe^rn, 
qe ô ca Ap^MKa AOApHMa. 
EopHHKa AyMa MaMH CH : 
MaûHO Je, cxapa CBeicLpso 
;^o cera mh ch CBeK'LpBa, 

35 OT cera mh ch MaâuHi^ ; 

Mené mh ca ApHMKa ;^0ApAMa, 
MaûHO Jie, ma ch nojierH^eL, 
TH Kaxo ^yieui MJia^ Ctohh, 
TH A^ Me, MaMo, noBHKaui, 

40 ASt CTan^ ^a My OTBopi*.. — 
TaMaM EopHHKa sacnajia, 
Ctohh Ha nopTH noxjioiia, 
MaMa My CTaa*. oth^c, 
ne Ha Gtorhb, oTBopn. 

45 Ctohh b icb^h noBJiise 
H npH BopHHKa noce^H^ÏL 
^e CH EopHHKa MHJiBame, 
MHJBame fto^e ^yMauie: 
MHJio ÔaûKOBO ariiHi^e 

50 KaKBo MH fi cjiaAKo sacnajio, 
KaTo ar'LHi^e npn MaMa, 
KaTO TeJIeH^e noA MaMa. 
MaMa CTOHHy Ay Marne : 
CTOiene, chhko CxoieHe, 

55 mO T0JIK03* CH MHJIBaui Ôjjme^TO 

i^^jiaL HOH^ 16 Hppajia 
c TBOH-Te A^BCT men»pH, 
cera mo zem^ Ta sacna. 
Ctohh ca JLIOTO paacLpAH 
60 H3BaAH Hoat^ie ^lepen^ie 
^le CH EopnpKa npo6oAe. 
EopflHKa Ayina Aasauie : 
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MafiHO Jie, iiaHOCHx Jin ca 

lia CHHH CyKHeHH KOHCyCH, 

65 nô-MHoro aiaTo ot cpe6po ? 
KaTo inerBpH aa^x*. 
'le Ha CTOflHa Aywax/R.: 
CToiene, th Hani MacTope 

^e mO TH CTOpH MacTopHua ? 

70 i^^a Hon; le cTOHja, 
ceAejia h ce^eioiyBaja ft, 
TOBap Ôopnna nsropH, 
TpH i03a nanyK onpeAH, 
TpiflceT BpeTena onpeAH. — 

75 Gtohh ca acajôa Ha»:ajiH, 
H3B0AH HOHcqe ^epeH^e 
^e ca B C'LpA^e npoÔOAe 
H Ha EopHHKa Ay Marne : 
j[e»H, j[H6e, A& je»:HM, 

80 MaMa MH A^ ca napaABa. 



44. 

MapH, KajHHO MapifiKe^ 
AHecKa i€ CBCTa neAejH, 
as n^^ B ^epKOBa a^ ha^ 
CBen^Hi^a aa ch sanajiMt, 
5 TH Aa MH AGTe HarjeABam 
H Aa MH ABopH noMeTem 
naHH^KH ASk CH oMHieni 
HaHH^KH fion^e j^b^ch^kh. 
EyjH ft B TiepKOBa oTHAe^ 
10 Mapifina ABopa MeTeme 
H n^e nann^KH A^t mhk, 
naHH^KH fion^e j'lsch^kh. 
Hoat^e icLpBaBO MHieuie, 

OT H03K^ie 3Be3Aa HaAHAJO, 

1 5 MapifiKa 3Be3Aa KaTO bha^ 
CLC AB* ce pi.i^* icBpmeme 
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H ce Ha £ora MOJieme : 
£o»He je, BHmHH Tocno^e 
H AHemna cseTa ne^ejiH, 

20 Mené ne 6yxn naKapa 
HaHH^KH fijà ô omhm;. 
naHHqKH fion^e jtb^h^kh. 
^OA^ MapifiKa ns^yMa 
meMmnp c^ nopTH rpsum^JOLj 

25 cpe(S%pHH xaJKH fl,ybnn^KZu^ 
6jjuL ô H^e OT qepKosa 
H Ha KajiHHa AJ^ame: 
Mapn, KajiHHo MapiâKe 
^e aiaKa jih mh ^eTe-TO ? — 

30 He TH K A^re njaiauio, 

HeTO CLM B'BTpi XOAHJia, 

6yjw ô B^Tpi OTH^e, 
AeTe-To B jiiojiKa saKJiaHO ! 
EyjiA â BHKH^ AS. njia^e: 

35 HajH TH Kasax, HnKOJia, 
OT TyK* KajHHa ^a MaKHeni, 
KaiHHa ne hh fi sa Ao6po, 
KajHHa A6Te-To saKJiajra. — 
HnKOJia AyMa MapifiKH : 

40 xaÔAe sa A'^psa Aa H^eM, — 
^e CA sa A'Bpna otmhijih, 
HnKÔJia A'BpBa nace^e, 
HaKJiaAe ao Asa ornënn, 
B e^HHa XB'LpjiH MapifiKa, 

45 B ;^py^Hfl xB'LpjïH ÔyjH fi ; 
^iTo MapifiKa ropeme 
6iJi ce M'LHacTHp jiiieme, 
A^TO ÔyjiH ô ropenie 
^epHO CH K^pBie THqeme. 

45. 

MapKO ^a^HHH roBopn : 
m^ ;ia Te, jinôe, nonycTHA 
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ne Be^e ne ch xyÔaBa 
KETO npi>Ba-Ta ro^Hna 
5 npi,Ba-Ta h noBTopHa-Ta. 
^a*HHa MapKy roBopH : 
An6e jie, MapKO, JiuÔe je ! 
He;^ift Me, JHÔe, nanyma, 

^e MH 16 ÔUAO OMpaSHO 

10 B nvra baobhi^i a& cpen^A, 
B^tOBHi^a HanycTeHHi^a. 
Ho CH seMH, JHÔe je, 
xy6aBa ToôKa ToAopa, 
Ha KOHjiyK Aa mh noMorne; 

1 5 xeacaK le KOHJiyK na Mené, 
ho nex ^eI^H ne^>R. 
iiHTeH xjieô Aa nane^A, 
ne Mor^, jiHÔe, flfi, BracaM 
ApexH TH fl,B, CH onep^; 

20 aKO ce jiH(Se onep^, 

ne BTacBaM ^a ce aaicBpnwk ; 
aKO ce, jiHÔe, saiciipiiM;, 
He BracBaM ^a ce omhmi ; 
aKO ce, jHÔe, omhm;., 

25 ne mofa ^a ce onjieTA. 
MapKo ^a<&HHa ocTaBH 
Ta oTH^e ToftKa ^a acMe. 
/I|a<&HHa BJi^se b rpa^nna 
Ta MHJiHO TRsuino sanjiaKa: 

30 MHJIO MOK I^BCTHI^e ! 

KOA jiH Te i€ caAHJia, 
KOH me Aa Te pascaacAa? 
CBCKpiiBa Kaace ^a4>HHH : 
MoMa, cnamHi^a ^a4>HH0 ! 
36 ne ce^H, cnaxo, ne njia^H, 
OMHft ce Aa Te onjcTA, 
njieTHi^H flfii TH HapeA»^ 

H no njieTHI^H a^XJITHI^H, 
npHUIHft Te^aK KOCaTHHK, 

40 HaTypflft rpHBHH ao JiaKTH, 
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xy6aB0 ce, cuaxo, npeMeHH 
npeMeHH, fion^e Harpy^H 
c KonpHHeno h cyKHeno 

H c CpeÔ'LpHO H 3JiaTeH0, 

45 na en Bjies' b seMHHi^ii, 
HaTO^H BHHO ^epBeHO, 
Hajltft TRTbJLTBk &bKJllinj^ 

MapKy CBaTÔa ^a nocpemHem. 
,2^HHa CBBiTBpBa nocjiyuia, 

50 MH CH H3MH CH JHI^B-TO, 

H njexe â luieTHi^H 
H no njieTHi^n «c'bjithi^h, 
c KonpHHeno h cyKHeno 
xyéaBO ce npeMenH 

55 H3Jie3e csarôa a^ nocpen^ne. 
Kaxo c nesecTa MapKo H^e, 
Ka 1*. cxrjieAa ToôKa To^opa, 
na na KyMose npo^yMa ; 
KyMOBa H BH CTapn CBaxoBn 

60 H ACBeT MJiaAH A^Bepn ! 

npon^anaftTe sa Mnoro ronenje 
n 3a qecTo Kjannnie, 
nen^o n^ fl,SL bh nonnTaM : 
Tona jiH K MapKy nenecTa? 

65 KOH i€ T0JIK03' xyÔaBa, 
Ka 1^ MapKO nanyn^a ? 
KaTO Jin Mené ^a bo;^h ? 
xafiA6 Me Ha3aA B'Lpn^Te. 

46. 

C'LÔpajH MH CA, naôpajn 
KMeTOBH H ^opSayin 
B cpcA cejio na Mer^an^e-xo 
xescKa BeprÎH Aa peacAX, 
5 Aft peacax ion^e ^a nnm^x. 
Pe3ajH KOMy pesa^n, 
nncajin KOMy nnca^n, 



— 81 — 

To;^opH TpHCTa pesaiH 

iome neT^eceT OTropi, 
10 qe HMa ToAop HMaHie 

AA A^Ba, flfi, CH Hanjau^a. 

ToAop CA »caj6a HaacajH, 

HaxjionH KajnaK ao Be»:AHt 

otfpouH CLJisn ABa peAa 
15 ie na AOJiy norjieAa. 

OxAOwiy HAe ^h^o My, 

ToAop mmsk ch rjeAame, 

msMO My ma ro oT'LpBe. 

"ïipio My ro ne onpBa 
20 a MH lia KMBTOBH Ay^aine : 

KMexoBH H Tiopéa^iH, 

pe^iTe KOMy peaceTe, 

ToAopfl neT ctothh, 

iome neTAeceT OTropi, 
25 ne HMa ToAop HManie 

Aa A^Ba, A& CA Hanjan^a. 

ToAop CH HaaaA uoB'LpHa 

^e Ha MaMa ch Ay Marne: 

HaMo Jie, CTapa Man^Hxa, 
30 MaKap AS* mh ch Man^Hxa, 

Hemo ma a» th nonHTaM, 

TH Ha yM AS* MH Hay«iHm: 

CLÔpajiH MH CH naôpaJH, .... 
MaMa ToAopTjr Aywame : 
35 ToAopiio, CHHKO ToAop'io, 

a3 na yM Aa th nayn*., 

R 3eMH Mpe»ca jenena, 

^e HAH B THxa ^ynaBa, 

yjOBH pHÔa Mopyna, 
40 AOÔpa o6eAa a» croTOBHm 

c OTpoBa A& i^ nocojHm, 

^H^a CH Aa CH yrocTHm. — 

ToAop MaMa cy nocjyma, 

3e Mpena jenena, 

45 oTHAe B THxa ^ynaBa 

4»* 
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;ta JOBH pnôa Mopyna, 
TOKO yjoBH rjiasa Ti.proBCKa 
ne npH MaMa ch othao 
ne na MaMa ch AyMame: 
50 MaMO je, CTapa Man^Hxo, 
ne yjOBHX pnôa Mopyna, 
TOKO yjOBHX rjiaBa TBproBCKa. 
MaMa ToAopTjr AyMame : 

R HAH, CHHKO ToAOpiO, 
56 B ^H^OBH-TH ABOpOBH, 

TBproBCKa rjaBa sapoBH 
^e na cefiMenn oÔaAH: 
CHonp T'LproBqe SaMp'LKH^ 

B im^OBH-TH ABOpOBH, 

60 saMp^KiL;!;. naK ne oclmh^ ; 
"ÏH^o TxproBie-rjaBa aapoBH 

B nerOBH paBHH ABOpOBH. — 

"ïe CH cefiMCKH craHJSJin 
ceftMeHH 6yjnoK-(îaimH, 

65 ^e y qnqoBH My othaoxa 
^e Ha ^H^a My AywaxA : 
Tyica T'LproBqe saMp'LKH^sL, 
saMpxKH^CL naK ne ocLMa*. ; — 
onaK My p'L^i BxpsaxA 

70 H ro H3 K^^^H BO^ex^R 
BOAex^R. ion^e 6hi6x^: 
CKopo TBproB^e A» HaÔAeni. 
"ïh^o My cefiMeHH MOJienie, 
MOJeme, ion^e flj^Bme : 

75 pcAOM no peAOM rjCAaôTe, 
aKO TiproB^e naflA^Te • 
Mené Me cypryn CTopiTe, 
xena mh poônn^s;. seM^Te 

CLC CH^KO TeXKO HMaHie 

80 H c^c Bce BTLaacH Ae^H^a. — 
PcAOM no pcAOM rjieAajH 
KaBTLK no KaM^K xB^pjejra, 
T'LproBCKa rjiaBa naflAHJiH, 
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TiHua My cypryH cTopnjH, 
85 TsaensL My poÔHHA seMsuiH 

CLC CHUKO Te^KKO HMaHI€ 
H CLC BCe M^b^KH A^^HI^a. 

47. 

ToAopKa Bo^a HajHBa, 
I(aHë eu nyiuKa uaÔHBa 
H Ha ToAopKa ^yMame : 
AyMafi MH 6ape, To^opKe, 
5 AyMaû MH Ôape, AyinMaHKe,» 
3amo CH peicaa, ToAopKe, 
npe^ TBoft-Ta Bepna KOHmiftKa 
as ne n^ I^aHH a^ seu/k^ 
asu n^ sem^ CToana; 

10 AyMaft MH, m^ xe yôih^. — 
ToAopKa My ce Mojeme : 
necwiyinafl, Cafine, xopa-xa, 
xopa-Ta MH c/k AymMauH, 
na AyinMaHJTLK th xopTysaT. - 

15 HasaA ch ToAopKa Bpau^ame, 
I^aHë noAHp â Bi>pBeme, 
ToAopKa My ce cnpaBa: 
peKJia CLM, 6afiHe, peKJia clm, 
3aH^o ne th cbm npnjiHKa, 

20 TH HOCHffl pH3a JCHCHa, 

wieuena h KoopHiieua, 
as hocm;. pnsa ot ^epra, 
TH HOCHm ran^H cyKHeHH, 
as HOCi^ cyKMan ot ko3hk, 

25 th HOCHm KajinaK caMypen, 
as Hoc^ KTbpna OTpenKa. 
I^anë ToAopKH Ay Marne: 
HOCH, ToAopKO, KaKBO mém, 
ce me' CH Mené jinôana, 

30 asH n;^ Aa th HanpaBi*.. — 
H cj[iA Tyft ce pasAeJHJiH, 
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I^anë CH y xix oxH^e 

H ToAopKa CH AOMa BjesiL&ja, 

cxaiLSLxa pano b noHAe^HHK, 

35 onpaja pHSH kohohhh 
H FH no ABopn npocTHpa. 
I^anë no ABopn xo^eme 
H KOHie-TO CH BOAeme. 
ToAopKHHa-Ta KOMuinfiKa 

40 THfl Ha HsLKo. AyMauie : 
Ôafine Jie, I^anë, 6afiHe Jie, 
Tyfi JTH TH le Bepna ToAopKa ? 
CHon^H ce TafiHo ro^nja 
sa CxoflHa, aa ^lexjiapie-TO. 

45 UfikKë ce jriOTO pascLp^n 
H nymKa-xa ch OTKaiH 
qe CH ToAopKa noM^pn ; 
fl,OTfl!k nymKa-xa xpicH>&jia 
ToAopKa Mp'LXBa na^H^^uia. 

50 IJaHë CH KOH^e B'L3ce;çHA 
H CH ;(ajieKO saÔern^iL. 

48. 
XoAHJH MOMH Ha nasap 

XOAHJIH H ce B^pH^S^H, 

HeMaJH AyMH fljà AyMax 

a MH CxOflHa KpHBHJIH 

5 qe jiHÔH CxoHH Ka^'BHqe 
KaA'BHqe 6ijLo xan'LMqe. 
To 6ape jsja, le Ka^'^BHqe, 
aM ÔHjio qtpHO ^H^aHqe. 

IIOAHp HM BlipBH AjliH, 

10 AjriH MJiaAO cyCamqe. 

KaK 3aqy Aorin x^s' Aywa . 
xofi Ha Ka^in oÔa^H. 

CXOHH y ÔyJIHHH CH OXH^e 

qe Ha 6yjiH ch AyMame: 
15 6yjiHe Jie, aa Me noxBajHm 
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Ha TBOft-Xe AÔBCT KOJHHH 

Ha Hâft-MjraAa-xa Kainna. - 
ByjTH ^^ymame Cxonny : 
AparHHKe, ^paro CxoflHe, 

20 a3H CBM xeôe xBajHjra 
H naK mex xe noxBajH, 
aja CBM qyjra x^a' AJMa 
^e XH CH jTHÔHm KaAi»HHe, 
Ka;^'Bm[e (îijo xaHXMqe, 

25 ^e uj^t ^a xe o(5ecM;.x 
cpe;ç caio cpe;ç HCpHioBO 
Ha A'tpBO Ha rpaHHqoBo. — 
HcxHHa, (îyje, HcxHHa, 

HCXHHa m>RX Me yJOBBRX, 

30 yjroBiiRx h m^x oÔeciaRx. 
Kaxo MO, 6yje, odeciiRX 
Aa MH paa^emem nep^eMa, 
Aa MH HajoacHm maiiKa-xa, 
Aa MH u3B0AHm pH3a-xa, 

35 Aa MH ce nepqcM pasBHBa, 
Aa MH ce ^lepBH manna-xa, 
Aa MH ce Cijeft pnsa-xa. — 
,3[opH xyft CxoflH H3AyMa 
H ro ceÔMeHH xBaH>sj[H, 

40 Aesex ^ena c>r m-b^hjth 
Aano ce Cxoah napeqe, 
6ijro xanxM^e ^a seMne. 
He ce le Cxoah H3Ji4raj, 
H CxoflHa c' odecHJTH 

45 cpcA cejo cpcA HôpnqoBo. 
H (JyjH My 16 paHHjia, 
xo nepqeM-'Bx My c^ecaja 
H HajoïKHjia manKa-xa. 
Kaxo Ha naaapqe xoahjth 

50 H cjs^ CxoHHa rjrcAaJH 
ce-xe ro ca OKoôBajiH : 

rOpKH-HX CXOHH TOpKH-HX, 

KaK CH Ha npaB^a HarHH^R 
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OT e;^HO HenpeBapABaHK 
66 Ha HeroBO-TO Bi&pHO JiuÔe, 

49. 
IIoroAHj CH MoM'iHJi lOHa^e, 

TpH rOAHH XO^H TOJSfiHO 

nuTflfk CH ne c^ bha^h, 

HHT^t CH ne C>& Cp^U^H/IUlH. 

6 ^omjio 16 BpeMe sa CBaT($a 
na c^ sa neB^CTa OTHinjiH 
na CH c^ sejH neB^CTa, 
B'LpBeJtH n^o c^ B^pBejin 
Ha CTapa ropa sejEena, 

10 B ropa BH^^H ejEena, 
cyp ejieHa cypo ejen^e. 
Cn^Ka cfl CBaTÔa cnycH.«jia 
cyp ejEena jubl jiobm^t, 
caMo 6i lonaK ocTan^sui 

15 K)HaK c saôyjnena neB^CTa. 
KnaK CH CT'LpnH flfi, rje^a 
na CH OT KOH npec^rna 
jiH6e-T0 CH ^a i^ajiyne, 
sjraTeH My ho3c nsjiise, 

20 na CH neB^cra npodo^e ! 

HcB^CTa MoMiHjy npo^yna : 
Mope, MoBTîHJie lonaie, 
H ÔptKHH CH B A^CHa nasyxa, 
H3B0AH iTBpna jnenena, 

25 Ta MH ITBpBH-TH SaTtKHH ; 

na CH Bory homojih : 
no^A'tpa: mh, Boa:e, ;^y^Ia-Ta 

AO MoMqHJIOBH ABOpOBH, 

qe MH rn mhofo xBaJHx^, 
30 KaMeHH My Ôejiu ABopoBH, 
qe mHMmHpeHH My itbh^hi^h, 

aceJliSHH My BpaTH-TH 

cpeÔ'BpHH My KJTioqapKH. — 
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ToBa cfl Bory cmhjhjo, 
35 HeB^CTH Aynia noflXhp'Mi 

AO MoMqHJOBR ABOpOBH. 
TOKO AO ABOpOBH CTHTHaX^ 

To 6i oTJT^sjia MafiKa mj 
cBarda-xa a» ch nocp^mne, 
40 na Ha MoMqnjia ^yMame : 
CHHKo MoMiHjre, lOBane ! 

TOBa JTH TH 16 HCBiCTa 

TA^TO 1*. MHoro xBajeme 
^e le 6ija ^iipBeHa, 
45 a Tfl le «'Ljrra sejena ? — 
ToraBa neB^CTa npo^yna: 

KyMOBH, CTapH CBarOBH, 

npon^aBafiTe sa mhofo roB^me 
H sa lecTO KjraHHHie ; — 
50 jreHena iCBpna ot pana nsBa^n 
Ta CH c Aynia pas^^n. 

50. 

Ilnjia He^a CHonpa Bo^a 
CHonpa Bo^a rHpanoBa 
^e HsnHJia n'LCTpa S'lmh 
niiCTpa stM^ ycopJIH^a, 
5 ycopJIH^a cbc ABt.rjraBH. 
Ha c'Bp^e ô SHMyBame, 
na FBpjno ô jiiTyBame, 
noA Koca ô FH^SAO bhk. 
Âern^ He^a, ôojnia jieacn, 

10 6o;nia j[e»:n, sjî yMnpa. 
OrroBapfl He^HniH 
He^HniA nxpBH tfpaTei^ : 
Mapn HeAO, cecTpo He^o, 
KaKBa (Jime TBofl-Ta tfojrecT? 

15 He yMHpam ne osApaBBam; 
fi,2L 6i Ai»pBO HSCLXBame, 
Aa 6i KaiTBK nptCBame ca. — 
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OTroBapH He^HHiH 
HeAHHia BTopii 6paTe^ : 

20 MapH He^o, cecTpo He^o, 
KaKsa dime TBOft-ra (îojiecT? 
ne yMHpam ne os^paBBani 
Aa 6i A'^pBO H3(yixBame, 
Aa 6i KaM'LK iiptcBame ca. — 

25 OTroBapH ne^Hna-Ta 
HeAHHa-Ta CTapa Mafina: 
MapH He^o, CHHKo HeAO, 
KaKBa 6ime TBoft-ra ÔojiecT? 
ne yMHpani ne 03;q)aBBain ; 

80 TH CH reacKa c M-LacKO A^re. — 
£^a He^a ÔojiHa jLeTRn 
6oJHa jiea:n, £ora mojh 
AaHO m^ £or ne saÔpaBH. 
HaA rjiaBa ô MjraAO Typ^e, 

85 Typqe He^H roBopeme: 
MapH He^o 6iJia He^o, 
Ha TH, âe^o, qama bhho 
^ama bhho, ab^ paidn 
Aano 03ApaBH TBofl-ra ôojecr. 

40 OiTOBapfl Ôijia He^a: 
oft TH TeCe, Mja^o Typ^e, 
as CH Hen^ ^ama bhho 
^ama bhho ab^ paKin, 
as CH HH^ a:i>jiTa fljjm, 

45 7KrbJiT2L AyJH HHKOnOJrCKÎH, 

qepHO rposAe paseidH. 
Xopa-Ta xoAM^T sa HCAejiH, 
MjraAO Typ^e sa ach xoah 

sa AGH XOAH H CH AOA^) 

50 TaMaM Typ^e noKpafl cejio, ' 
6ijia HeAO b cpeA cejo. 
Ilosanpe ch MjiaAO Typ^e, 
nosanpe ch ocjiyma ch 
n^o CH njLQMJkT HeAHHH (ipaTH, 

55 n^o MHpnme na 6^ TaMHH, 
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oci&TH ce MjaAO Typ^ie 
yMp&ia le 6ija He^a, 
ne OTH^e b cpe^ cejio. 
OrroBapfl m ja^o Typ'ie : 
60 ofi Ba' BasH, He^HHH 6paTH, 
Ha BH ^BicT^ cjoar^Te m;, 
Ha BH TpHCxa oTKpHflre m;, 
Aa m^ BH^isR 6^a, jlvl le, 
6ija JH 16 KaKTO 6ime. — 

65 CjlOTRUXJk VK, OTKpnx^ bK., 

ne CH /^a^e AB^CTt rpHCTa, 
Hafi nsBa^H ocTpo Hosc^e 
ne ca y^apu b ki^to CBpne, 
sapoBHx^ 6ija He^a 
70 ÔÈja He^a c cpe;^ cejro, 
Mja;^o Typiie noKpaft cejro. 

51. 

MàMa neTpâna njieTéuie 
B c6(Ja-Ta ^0 npo36puH-Te 
Ha ce^eMAecéT kocéiïh; 
Ôan^à â na ctôjl c^^éme, 
5 IleTpàna jii5to K'LJiHénie: 
Aa fl,B,fl,é rôcno^, IleTpâHO, 
^éBeT rofl,ûun flfi, Jiearém, 
^éBCT nocTéjH Aa HsrHÔfini, 
AéBeT BXsrjiàBH Aa M^Hiim, 

10 cnarâ-Ta ^a th yrnéie, 
Micâ-Ta Aa TH yKânuT 
KaTO Ha ropé JHCTH-Te, 
Kocâ-Ta Aa th yjÉTH 
KaTO pociii^a b jihbâah. 

15 Cnômn CH â3H otha<5x 
cpeA cejTÔ na KaBcné-To 
sasâpHX TpéMa rasisH, 
3a TéÔe, IleTpâHO, npHKâsBaT 
H CH na Mène péKoxA : 
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20 Màmaja, Hbâh qopÔaAa^H, 
OTse^é MOMâ x;^6aBa, 
nopàcHAja th MOMà-xa; — 
as Ha rasâsH npo^^Max : 

MOMà-Ta fi MOMà MàHCHKa, 

25 Korà MH MOMà nopacré 
TorâsH m^ 1^ oa:éHA 
3a (îam-6oji4pHH EljrapHH, 
;^a le TBp^6Be^ KaTo Mén', 
IleTpâHKa Ha Aiorén ;^a CTÔfi. — 

30 XojiàH Hsan qopÔaA^i 
ne TH fi MOMâ-Ta MânenKa, 
Ta jLàÔn T^puH Eljrapn; 
HsâH xojL&H Hsâne 
aKO bK. c A0($p6 ne ^a^ém, 

36 HH c 3j6 méM ;^a i*. seMneMe, 
64ja xaniiMa a» CTâne. — 
Bàm'-Ta le sipa jiômaBa, 
ne 3HàftTe ;^éJIHHK hh npâsHHK^ 
ne snàfiTe cseTâ He^éjua, 

40 HHTÔ BejéKAen, TepréB a^h. 
MhhA ch hôh^h TpH HÔn^H, 

HbÂH ce OT CLH CLÔ^AH, 

néMa IleTpâna npn néro. 
Mnôro ce jibTO pascip^H, 

45 JJIOBÛ ÔCTpH H03k6bH 

qe Tp^rnA s i^âpcKH AP;^MH^^a 
H CH rasàsH npncTérH^ 
Ha KOHé-Te HM IleTpâHKa. 
KaTO TH HsâH npecT^HA, 

50 H3BÂAH 6cTpH UOTRÔBH 

Ta CH IleTpâHKa y^âpn, 
ilpHn m^ K'ipBH otfjiixA, 
na 1^ raBà3H nen^aT. 
Ôme ce Hbàh pasctp^H 
55 qe fi rjaBâ-Ta OTptsa, 
Ha MàfiKa ô 1^ 3aHéce 
Aa BHAH MàMa IleTpâna 
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ie 1^ fi x;^6aB0 xpaniija 
3a T;^pcKH i^àpcKH rasàsH. 

62. 

CToiëne, ciIhko CTOifeHe, 
HàjH TU Màna A^&uie : 

He XOA^, CéHKO, B ^HMÔTa, 

B ^HMÔTa rpâ^a roj^Ma, 
5 ne Hocé CKlnn npeMénH, 
He 63^6 k6hh xpâHena, 
ne CH MHH^Baft na fl^ÔJiy 
Ha fl^ôJLj ft6me Ha rôpt 
noKpàfi a^HCKH Konài^H, 

10 ^e Te xan^MH 3aM4pi3RT 
CBC atljTTH A^-JiH Hepâni^H, 
Té Me, céHKO, He cjrymâ, 
aKo Te c fl,fxn 3aMipb^T, 
TH 6m c whJiTÈuji oTBplmam, 

15 aKO CBC aK'tjTH nepàni^H, 

TH nâK CBC ;^pé6eH Map^âpH^. 
Kofi ma Te, ciIhko, H36âBH 

OT Ti3H TXMHH T'BMH6^II ? 

— Cto^h màmh CH A^Mame: 
20 H M'BJHé, mAmo, ne njia'ié, 

B'Bpné ce, njuk na céjio. 
Ha HÛ^a, xaôép ^a CTopHui. 

— XoAéjia H Ka3dja My. 
^éqo My, xo^é b ^HMÔTa, 

26 ajia CToina ne n;^maT, 
H TÔft ce Ha3â;ï noBlpHA, 

CBÔpâjI K MÔMI^H lOHâl^H ; 

Beqep-Tâ KaT* ce CT^MnâJO 
TÔfi CH M6M^H-Te noBé^e, 
30 nocpéA HÔm B ^hmôt' OTé^e* 
Ta CH KOHâ^H dacTiica, 
pa366ji le tIhkh 3'BH;^âHH 
ne CH CToina nsBà^n, 
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aHHHH B xapéM ÔacTéca, 
35 Ha npàra r^aBÂ oTpisa 
^e npH KaAi^H 0Tii;ïe 
Ta Héro OT xapéM HSBâ^^n, 
Kpaft ^HMÔTa ro HSséAe, 
K^c no icic c>5v ro pisà^H, 
40 pisàjiH H ro nHTàjiH: 

on^e Jin n^éui tjiôÔb, ^a séMam 
H naK HJiàMa ^a Msam? — 
Torâa' ch Cto^h satférHA 
Aa;iéKO Ctohh npes MÔpe 

45 C MàfiKa CH H CBC ^H^à CH. 

53. 

MaMa CTOflHy AyMame: 
Ctokhc, chhko CTOiene, 
He xoAH, chhko, ne xoah 
Kpaft KaAHioBH xapeMH. — 
5 Ctohh MaMa ch ne cjiyma 

aMH CH KOH^e BliSCe^H^ 

ne Kpaft xapeMH MHHyBa, 
xaHtMH OT ropt rjne^ax^s; 

SJiaTH HÔ'BJIKH XBXpjliXA 

10 ie CH CTOflHa yAp^xA. 

Ctohh ch ot KOH^ie HaBoac^a, 
sjiaTH HÔ'LJiKH ctfnpame, 
B Ôijio rn A^KCBpe TypHuie 
H icLM ncH^epH rje^ame. 

15 Ota^ ro aa'iy Ka^HH 
^e CH ceôMeHH npoBOAH 

CTOHHa Aa CH OTKOBAT, 
OTKOB/RT flome AOBCA^^T. 

^e c>R. ceftMeHH oTHnwH 
20 ne cjsk CTonna xBan^^Jin 
ne Ha CTonna AywaxA: 
CToiene, jyAa thaîo, 
ne CH CTOHHa OTKonaxA 
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qe ro Ha KOHaK Kapax/s;. 
26 ^e Kpaft xapeMH MHHax^, 

XaH'BMH OT ropi TJiefl,B,K/k 

e^na c ^pyra ÔJfLCKaxA 
H CH CTOflHa rje^ax.?., 
rje^ax^ fiome CMHrax^. 

64. 

IOh&k Ha ropà rosôpH: 
CTàsaft en c £6roM npon^àsafi, 
r6po .le, PRjia njanHHÔ ! 
xajiàji HH CTp;^Bafi, rôpo jie, 
6 Tfl,i~To TH BoM nnixMH, 

Tfl,i'TO TH Tpifiâ TlnKaXMH. — 

Topâ lOHâKy oTroBâpn : 
ufl,û CH c BôroM K)Hâie, 
xaJÂJ BH CTp;^BaM cô^ko-to, 

10 Tpi&Bâ-Ta Hômfi BO^â-Ta; 
BoM-Ta, rené naK BO^à, 
Tpifiâ-Ta, pacTé naK Tpisa. 
Eah6 bh xajià.1 ne CTp;^BaM, 
r^i-TO MH éjxH KlpuiexTe, 

16 ^e TH Ha x]^pKH npâBexxe 
H no oeA^HKH xô^exTe 
^e TU Ha m6mh ^âfiaxTe. 

56. 

SanajHJia ca, Mafiqo ma, 
cjiHBHeHCKa BHTa qapuiH>i 
H OT ^lapuiHH ABaHaflce ^ïoreHH 
H OT ;^IO^eHH To;ïopoBH-Te capan. 
6 Capan ropi*.T, To;i;op rn rje^a, 
ToAop TH r^e^a, ly^OM ce ^jah 
B or^H Aa BJii&3e, Koro ^a Ba^H, 
Aaj' BLia^o Ôyjiïe clc ^pe^HH ;çiTi;a 
hji' BpaHO KOH^e c 3-iaTHH ceAXjma. 
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fl CH H3Ba;ÇH BpaHO-TO KOHqe, 

san^o CE KOH^e p^^Ko Haxo^A&> 
Ako th 6yjme c a^ti^i naropH, 
n<i-KpacHO ae-meiu, n6-^o6pH poAH, 

16 Ha raÔHT KOH^e ca ne naMHpa. — 
ToAop H3BaAH Mja;^o ch kohic, 
njiaMeK sar'BpHA neroBO Ôyjie, 
HeroBo 6yjme clc ApeÔHH A^Ti^a. 
^i^Ti^-Ta nHn^s&T, luafina fh MHpH, 

20 c ropeu^H cbjish paHH hm racH, 
c lOHamKo CLpi^e Ha KpaftHo Ay^^* 
TopiTe, A^Tua, ropire cxp^a, 
BH me CTaneTe ôejHieK neneji, 
as Bama MaûKa na q^pnen FLPJieH, 

26 sa A^ Me rjne^a nama-Ta 6a6a 
sa AS* Me FjeAa h A^t ch paABa. 

56. 

Oft Tano Fano, MOMa ^parano, 
H KasBafi, Tano, xeatKH rptxoBe. — 
^an^M BjaAHKO, KaKBO a& KasBaM ? 
sanajHjia clm A^seT axi>pH, 

5 A^BCT axxpn h'LjIhh c Kax'BpH, 
ax'LpH ropi*.T, KaTxpH peBAT, 
Hpa CH AHra ao cnnë netfo; 
sanajiHja clm A^neT KomepH, 
AeBCT KomepH c MjaAH OB^epH, 

10 KomepH ropi*.T, arnera ropMvX, 
OBi;e-Te Ôj^bï^t, npa ch A^ra; 
sanajiHja cbm a^bct qepKOBH, 
qepKOBH ropbR.T, nonoBH ntbi^T, 
Hpa CH AHra ao cnnë hcÔo. 

15 SaAafi MH KanoH, cneTH BJiaAHKo. — 
KaK CH ropHja, MOMa ^paraflo, 
TaKa Aa ropHm h th caMHiKa. — 
B nycTHHH 6tra MOMa ^paranna, 
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CBJSH 16 j^a, ^('BpBa 16 Ôpajia, 
20 A'^psa 16 Ôpaja, caMa rn KJiajia, 
H sanajiHjia jiot 6yi6H ofbh, 
npeiTBpcTHjia ch h ch xBxpjinjia 

B OrLH ffJBL rOpH KaHOH ;(a HSn'KIHH, 

xaM K yMpi&ja ho ne naroptja. 

57. 

Choii^h MaMa HnKa ÔH^a sro^HJia 

H sapana jioto K^e^a : 

Aa fl,SLfffi Tocnofl,^ Rkkb jlb 

flfiL ce o»:eHHin ^a ce saAOMHin 
5 ;çoM Aa côepem, Hhko, Kaxo TLnaH neneji, 

poscôa Aa CH po;^Hm Kora B'LpÔa i^xbhh 

po»:6a fl,2i saBiipscHiu, c^ia^aK »:hbot a& HMaui 

Kora pH(Ja niie, Kora ^ynas AyMa. — 

Hhkh ce scajiôa HascajHjio, 
10 a^uida HaœajHJo, Txra naT'BHCHjio, 

Me CH BJieae iInKa b MaMHna rpaAHHKa 

qe naôpajia HnKa ot 3ApaBH^ Bi&H'iei; 

H 16 aejra HnKa ao ab^ nxcTpH ctobhh 

^e oTHHLia Ha J[jb9,b na BOAa 
15 ^e ce CKpHJia iÏHKa na noxaftHO mècto. 

TpH AHH 16 CTOHjra, ACHi uom^ï cjyma 

me JLR ^ynaB AJMa, me jh pnôa ntie. 

Hhto AynaB Aywa hhto pnôa niie, 

OT AOJy HAe Hjmo reMH^n 
20 H CH Kapa Hjmo Ciipsa-Ta rcMHH. 

HnKa Iljiqa nnra: 

ofl Ta Te6e, Hj^io rcMHyne, 

BH KaTO XOAHTe H ACHÈ H HOmi 

no M'LpHO-TO Mope no ÔejTHH ^ynan, 
25 ^jLK jiH CTe, Hjqo, AynaB a* ch Aywa, 
pHÔa Aa CH ni&K? — 
ïïjrao ce ycMHXHA, na ch Hhkh Aywa : 
TA* ce ft ^yjio, Hhkc, Aynas Aa ch AyMa, 
pnôa Aa en n^i6 ? 



— 96 — 
80 ÂJiH ejia, Hince, ;(BaMa as* ce seMeM. — 

HHKa CBJISH pOHH, HHH^O He roBopH, 
HjL^O CH H3MHIL&. HHKa B ^yHaB CKO^H, 

Hiaca CH hot'bil^, BtHei^-aT ô myBH;!^. 
Hioca My roBopn : mhofo s^^paBie, Bi»Hqe, 

d'5 Ha HafilŒl MH HOCH, 

fifi, ne H^e, B^H^e, Ha ^ynas sa Bo^a, 
n^e HarpeÔe, Binqe, AHKHHH-Te CLjraH, 
MHoro 3ApaBi6 HOCH Ha ;^eBeT Moft Ôpaxii, 
cîT flfik ne KOCM^T Kpaft ^ynan b Jinsa^H, 
40 ^e n^T A& noKOGhi;.T AHKHHa-xa Koca, 

MHOrO 3ApaBI6, BtH^e, Ha MOfi MHjIH TeTH 

fifi, ne ope Texë Kpaft ^ynan b HHBH-Ta 
ne me Aa Hsope hhkhhh-tc kocth. 

» 

68. 

Bjiidja fi MapifiKa b rpa^i^Ka 
noA ^ixpBéna-Ta KajéHKa, 
iCBM neTpÔBKa-xa Âô-hJTKO 

AO l'LpBéHH-flT TpHH^â^eJI 

ô ce^HA MapifiKa na^ reprës 
6^a MaxpàMa ^a mfiie. 
Ha TpHH;^à<^jra cjiàBefiqe, 
cjàBefiqe jifnia. MapifiKH : 
A nifi, MapifiKe, a^ nii6M, 

10 aKo Me, MapifiKe, na.fljiijeuï^ 
KpûJii\n~Te fi,a. mh OTpi»:eni, 
KpfijmH-Te Ao pâMeH^H-Te, 
Kpa^iKâ-Ta fi,o KOJiiHi^H-Te. 
ÂKo Te, MapifiKe, as na^niieM 

1 6 Kocâ-Ta m^ TH oTpiacA, 

KOCâ-Ta AO KOCfilHHKa. — 

ILijin c^ fifii AHH H rpfi ahh, 
MapifiKa cjiàBen HaAnsjia. 
C jàsefi MapifiKa MÔJieme : 
20 MapifiKe, MÔMa xfôsLBB., 
ne MH KpaqKà-Ta orpiacH, 
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Kpa^mâ-Ta ^o K0Jr4H^H-Te, 
ajia MH ocTaBé Kpnji^à-Ta 
^e éMaM ^j^éôun cjàsen, 

26 cjnâBen ;^a ch oTxpànbR, 
eAHÔ-TO Aa TH xapÉa:^. — 
MapiftKa A^^a cjàseio : 
GjàBefi^e, cjiàAKo nofiHâ«ie, 
as TH xapâsBaM KpHjii^à-Ta 

30 KpHjmâ-Ta ûômfi Kpa^Kà-Ta. 
lî^é, cjrdBeH OTrjiéAaft, 
eAHÔ-TO Aa MH xapâ^em 
Bé^ep 3a Aa Me npecnâBa, 
Ap^o-TO Aa Me pa3Ô;^»Aa. 

69. 

MhhAx ropà, mhhAx BTÔpa, 
y TpéxH-Ta Tpé cjiâBefl, 
KaTO nibR.T ropà jioj[ii*.T ! 
àa CH ^ffl,M^ en MàiTii. 
6 KaK Aa XBàn^i;. Tpé cjiàBeA, 
^e CH ÔpiiKHAx y nàsBHHKa 
qe HSBàAHx T'LHKa Mpi»:a 
^e 3aMpia:Hx ao Tpé ropé 
qe yjoBéx ao Tpé cjiâBea 
10 ne TH TypHX y KaBésH. 

IToKà^Hx TH npeA nénatepH, 
nlpBH niie npecnéBa Me, 
BTÔpH niie paad^acAa Me, 

TpéTH TpQJjnA, MH HpoA^Ma! 

16 cxaHH CTané, ji^ao MJiâAO, 

KaKBÔ Ao6p6 B ntT ch BlipBé, 
c ycTâ CH nxé'iKH jobh, 
c leaéK CH sbÉsah cnéMa. 

60. 

MoMHqe 6aHKa araHi>M, 
MajTKO CH, 6aHKa, rjiynaBO, 
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ne rje^aô ^^ojiy hh ropi, 
Hafi rjie^^aô CaHKO b o^h-tc, 
5 6aHK0 n^e ajbl Te HsnHine 
Ha TypcKa 6iJia xapxHfl 
c e;çpHHonoJiCKO MacTHJO, 
Ha MaMa n^^s; Te nposo^M^ 
Aa BH^u MaMa h Terfio 

10 KaKBO CBM JIHÔe SaJHÔHJI 

Ha T03H ^yyK.fl,u. BHjaieT. 
HnrA* ro HeMa no CBeT-aT, 
Ha CHara TiinKa Tonoja 
Jinnfi û nptCHO cupeue, 
16 OMH ô ^itpHH nepeiEH 
Be^AH ô TXHKH rafiTaHH, 
ycTa û qauia cpcôiipHa, 
I63HK û saxap npo^aBa. 

61. 

^à4»nHKa pàno panera 
Ha /(^nasa njiaTHà a^ ôijiu; 
jiéHeHH HJraTHà ôi^HJta, 
c 3JiâTHa ôyxàjiKa tfyxâjia. 
5 ^^HaB CH M^Ten npoTé^e, 
jEénenn njiaTHà noBjé^e, 
T^HKa ^à4>HHa noAHéce. 
MàMa û no Kpàfi xo^^J^a 
H na Jâ*HHa A^ame : 

10 R njiàBafi njiàBafi, ^à^HHKe, 
Aanô CH na Kpàfi nsnjàBani 
MàMa TH Aa Te nsBâ^H. — 
He MÔysjk^ BiàMO, ne M6yEi&. 
^e MH cfl Kocâ sanjiéja 

16 y pi&KéTOBo KÔpenie, 

H^é MH TéTH noBHKaô. — 
TéTfio â ne ch naièMa. 
Ot ta* k aa^fj HnKÔja 
c ApixH-Te ckokhA y ^^nan, 
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HéÔHO-To AP^ro Jiâ6eHi;e. 

62. 

Ghou^h samp'LKu^SLX, Maôna mh, KpaÔ nycTH 

IIIyMen, 
TaM CH 3aBapHx MOMa uiyMencKa, 

Ha p'LKa HOCH aJCT'LH-KOIHHH'IKa, 

yB KomHH^Ka-Ta flfi TpH a&bJLKn^ 

5 flS> TpH >ltfl»jIKH TpH GKOpOSpiâKH. 

As Ê noHCKax, Maâ^o mh, e^Ha si6t>jikb, 
TR ne MH fl,2i,fl,e hh Beceji ncrje^, 
as CH npHcerjLs^x:, Ta i*. i^^ynax, 
Tfl MH rn Aa-A© cxc KoniHHHKa-Ta. 

63. 

K'LA^ CH ÔHJlâ A^HO, ^éHKC JIC, 

^éno, ^éHKC je, ot sàpana? 

MlatKO TH A^Té B JibjiKa 

B JibJKa nponj[àKa, 
5 ÔijLo TH HjâTHO Ha njiéT nperopi. — 

Eor Aa y^Hie, Aparo Ô^Jine je, 

Apâro Ô^jiHe je, MÔa-Ta MâôKa, 

ne ne Me a^AC taÎto clm i^Hja, 

àjH Me A^a* Ha j^ao MjàAo, 
10 Ha ji^AO MjàAo Ha nepasôpâHO. 

C^TpeH Korâ-To na HHBa x6ah, 

c TopÔâ CH xjiiôei; ne séMa, 

aMé Me Kàpa Aa m;^ rÔTBt*. 

Aa M^ HarÔTBiA TÔnJa oÔ^Aa, 
15 Aa My ia hôci*. qaK na néfia-Ta. 

KaT* My sanecA TÔnjia oÔÉAa 

TÔô CH Hsnpira CAnna bôjigu, 

a^ië Me BHpira âsH Aa opA, 

àsH Aa opA Ao HKHHAân, 
20 Konpâjifl-Ta My ménoBa posrà, 



O" 
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a Me npoBàacAa ot hkhuahh, 
Aa My naroTBbfi. cjiàAKa Be^épa. 



64. 

JhoÔUJlïL Cfl JlJJUi MJUa^H 
OT MaJEeHKH AO rOJÎMH, 

CTaHA BpeMe Aa en scmat, 
MOMa, MafiKa m^ ne A^Ba, 
5 npreH, Ôan^a nero ^eHH. 
lîpreH MOMH OTroBapfl : 
MapH MOMa, MajiKa MOMa, 

KaKJE JLK GH a3 A^ 3eM;& 

aa Aa scm-r Apyro JiHÔe ? 
10 xafiA* Aa habm b iiycTO rope 
B nycTO rope THJHjrefîcKO, 
TA^TO ne en nTH^iKa xB'tpKa, 

HeTO XB'LpKa HeTO I^B'LpKa. 

Aa us^ CTaH>SL sejieH HBop, 
15 TH npH Mené T'LHKa exjia, 
H m&T AoftA'R^T A'^pBOA^Jl^H 

A'LpBOA^JI^H C KpHBH tfpaABH, 

mA!;.T OTciK«.T sejeH -ffBOp, 
npH ABopa Ti>HKa exjia, 
20 n^JScT Hapta:^T 6£j[h a'BCKh, 
m&T HH npaBiAT Ha OApoBe, 
m,x<T HH Typi*.T eAHO npn Apyro, 
naK ii^eM, Jintfe, Aa gmh naâAHO. 



65. 
MâMa Ha Koft^ia A^Mame 

KÔflUO Jie, MHJO MâMHHO, 

Kôfiiio je, MJiâAO AàcKajTie, 
ne xoAH, Kôft'io, hs ceji6 
H3 fl^ôjiHa rôpHH Maxajà, 
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ne jiHÔé, Kôô^o, IlaB^HKa, 
naB]^HKa He le sa nàsH 
ne m CHpMàuiKa A'^mepii, 
ftôme w, Kôftqo, CHpâ^e 

10 H HéMa tIhkh A^poBe. — 
KôJt^o MàMH CH A^Manie: 
as m^ Ilae^HKa as. séMA, 
aKo n^ Mv ABa ahiï hobôai^, 
naK m^ IlaB^HKa Aa séMA, 

15 IlaB^HKa n'icTpa T'LpKiiHH. 
B noHAéjEHHK niljH paKilH, 

BT>B BTÔpHHK TO^éaC IipaBHJH^ 

B cpÉ^a c/L Aàpa KpoéjiH, 
B ^CTB'ipraK c^ ro clihhjih, 
20 B néTaK sacéBKH npaÉéJH, 
B ciÔoTa Aap c'BÔnpâJH 
B He;^éJIH GBâTÔa ahfhAjih, 
B noHAéJiHHK ÔKpon nrpàjLn, 

B'LB BTÔpHHK 6fjlO XB'LpJIHJIH. 

25 B cpé^a ch Kôfi^o pasôôji, 
IlaB^Ka x6ah hs kIii^h 
H :KàjHO MéJiHO njÂ^eme 
H GH Ha Kôâ^a A^ame: 
n^o MH Tp^ÔaJio «céneHie, 

30 Korâ i€ 6hji6 sa tôjkos' 

Moife-TO Kôft^o Ao Mène ? — 
TÔKO Tyô IlaB^HKa HS^^Ma, 
Kôô^o CH OT fl^fuisi otaÎjih, 
IlaB^HKa CTbc rjâc bukkAji^ 

35 BHKHAjia Ta sanjànaja, 

H MàMa My bhkhA Aonjià^e: 

irajié TH MàMa A^^auie : 
He séMaô, Kôô^io, IlaB^HKa^ 
40 qe K IIaB]^HKa CHpâiie, 
T^ ne i^, Kôflio, sa réôe. 
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66. 

OtkAk CMe CH, T^HKa ÈuOj cjHÔHJe 
OT Torâsa Aotfpâ Kipa ne ^ôhhm 
OT TorâBa BpàHH Koné ne TpâiAT, 
OT Torâsa cèbh rljL'LÔ ne r^Ka, 
5 OT Toràsa Aceu cjâBeô ne niie; 
Aa jnâ CH MH, T^HKa ^0, sjovécTa 

Hjà CH MH, TlHKa }Îho, IipOKJléTa ? 

Ako Té CLM, nlpBO JiéÔe, ajo^écTa, 
aKo rà CLM, nlpBO jnéôe, npoidéTa, 
10 TH MH xBané noBJuâTena ko^h, 
HSKàpaâ Me b HnKonÔJiCKa qapméfl 
na CH xBané ;i,o ABaMéna Tejiàjie 

Ta fl,B, BÉKaT H3 tÉcKH-TC ^JIH^H : 

npo^âBa cfl T'inKa Éna x^ÔaBa, 
15 npo^àBa en sa ABanôôce Kecà. 

3éMaô napé, ulpBO Aétfe, na séMaft 

na rn Typé b nas^a 

Aa CH BÉ^Hm, nosnàiem 

Aa zû ^^AT Te napé, Jiàtfe, nocpinp-«.T, 
20 Hjré nï^R^T th napé, jnéôe, npo^^MaT 

HJié n;>R.T Te napé, Jiéôe, npnrîpHJRT. 



67. 

Chtch a'^^^A BaJH KaTO MâprapHT, 
MÔK-TO Âû6e k6hh ce^Jiàje 
na Kép Ad" éAe na KapaBJuâuiKO ; 
Âse Mj A^MaM H My ch MÔJUii;. : 
5 nocÈA^, JiéÔe, t&r roAéna 
TÂH roAHHa H T&R sÉMa, 
napé cfl, jétfe, céBra ne^ej[i3K.T, 
MjtâAOCT i€, Jiétfe, eAnàac na CB^Tâ, 
MJiâAOCT le, jréôe, KaTO pocih^a, 
10 sÂpan m*. éMa, A^ni bK. néMa. 
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68. 

Sacnàjia m MàjiKa MOMà 
BibB rpa^ÂHa noA TpaHAâ^^HJt^ 
npocTHA KpâKa b'lb ÔocHJieK^ 
MeTHA pli;* B'LB 6o»t]^peK, 
5 npH rjaBÂ ô ce^éB-CKéMiie, 
Ha CKéMJie-To ÔHJiibp fiapA^K^ 
B'LB ÔapAÀKa uieKép-mepÔéT 
B'LB inepÔéTa TÔn Kapan^HJ. 
Hamjiô le j^ao MjiâAO 
10 na CH ^i;^AH h ch Maie 
Aa jiû mepôér a» nsniiie 
Hjii) MOMà AS* i^^J[;^He, 
ineKép-mepôéT AOMà HMa> 

MàjIKa MOMÂ AOMà HéMa. 



69. 

KajHHO HeAKe KajHHO, 
MaMa TH 16 TJE'LKa CLÔpajia^ 
3a reôe xaôep npoBOAH, 
ABa n'LTH caMa aoxoa^ 
5 Ad* AOA^in Mapn MapiâKo, 
Aa MH AOBeAem CBaTH-Ta 
CBaTH-Ta, HeAa, Ha TJi'LKa. 
HeAa ÔyjH ch AyManie: 
Ôyjrae Jie, Apara Ôjjme je, 
10 cpaM Me i€, Ôyjie, ot Te6e, 
cpaM Me 16, HO n^ th KasK^r 
MHoro MH acaJHO h t'lmcho 

San^O GH M^HHJI HHKOJa, 

HnKOJia H'LpBo jinôeni^e 

15 3a CraHKa, Ôyjnie, AOJiHeHKa. 

Tfl HHie, ÔyjiHe, xyÔaBa 
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H He i€ MHoro paÔoTHa, 
aza le MHoro xpHCHMa 
xpncHMa fion^e »:HBOTiia 

20 «CHBOTHa H AOÔpoBOJuna, 
c xopTa qejiiKa nocpima 
nocpîn^a n ro noKanfl 
noKaHH H ro naxpanH 
naxpaHA n ro Hsnpan^a. 

26 Mhj mh le, Ôyjrae, HnKOJia, 
neT ro^HHH ch jhoôhxmh, 
MHJi MH le, Ôyjrae, HnKOJia, 
KaK n^ na TJiibKa a^ ^?,^i 

me MH CH CMilAT MOMH-Te, 

30 JHÔHXMH qe CH ne scxmh. — 
KajiHHO ÔyjHHe KajtHHO, 

XH^ Pfl, TH ne 16 HH CHU, 

HH ena, ÔyjLHC, hh rpnaca, 
yMHÔ CH ;^a Te onjieT-». 
35 H CH xyôasî npHMenH 
c TBOH-Ta Aotfpa npHMcna, 
3a6paAH tf^a momhh, 

HaKH^H KHTKH CMeCCHH, 

CMeceHH, ÔyjHe, paaMicoM, 
40 scMH CH xypKa nncana 

H aCMHH HOBO BpeTCHO, 

Ha^yHH tfïj[o noBtcHO 

KaTO Ha TJTLKa HACMe, 
45 MHHH, KaJIHHO, OpCS MOMH 

KaTO ôorn^a npes CTa^o, 
c^AHH KaJHHO, cpe;( momh 
KaKBO-TO Micei^ cpe;ï sb^bah, 
bhkhh, KajHHO, Ta sanift 
50 H3 CAHO FLpJo ABa rjiaca, 

c CAHH I63HK flfi'è Ay^H, 

MaKap Aa ctc ch jihÔhjih 
ne TOKo HHKOJia na CB^Ta. 
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70. 



IlHinMaH CLM CTaH-«.j, Cxairaime, 

r^i-TO CLM Te6e sajiHÔHJi, 

^e CH CHpMamKa A'^n^epn, 

ôan^a th CT'Lpatn Epexena 
5 a MaMa th rn npo^asa 

3a ^HCTO ôpanrao h3 cejo. — 

CranKa na Ilen^a roBopn: 

Ilen^o Jie ^lopÔaadftHO, 

AOÔpÈ MH Kaaa t'lb' Ay^a; 
10 KaTO CH nHiuMan th CTaH>5^Ji, 

Aa xo;^Hui AS* noHSÔHpam 

H nô-HMOTHa Aa seMem. — 

IleH'io CH y Ttx OTH^e. 

3a CTaHKa aoulsh orjieAHHi^H 
15 H CH K CTaHKa croAHja. 

IleH^OBa MaMa Ha roAe;K BHKajin, 

Ôan^a mj MafiKa othhijh 

H Kpnna Ôpanrao sanecjH 

H H'BJeH M^AHHK CLC BHHO. 

20 IIcH^y CA SKaJÔa na^cajH, 

Ha Majia nponma oth^c 

^e Ha CTaHKa AyMame: 

CTamce Jie, cen^a rojuiMa, 

a3H CH, CTaHKe, merysax, 
26 6eKH ro xBan-». HCTHna. 

A CTaHKa My OTroBopn: 

CLC MOMa mera ne ÔHBa. 

Ilen^y cr jrbjlÔq. naacajH, 

HCMa Koô Aa ro pa3AyMa, 
30 H Ha Ha3aA ca k b'bpha^ji 

H B rpa^HHKa en je bjl^i>jl 

no A ncTpoBKa-Ta ji(h»jiKa, 

^'LpBeH CH HOAC pa3nania, 

Ha Htf'BJKa ro npHMeTH-». 
35 H TaM CH Ilen^o oÔicH. 

6** 
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Hhkoô ch Ilen^a ne bh^*, 

naK ro CTan^Hi^i fi SH^^a, 

^e CH CH CTaHKa safiTe^ie, 

c HOK^e noHC-ar OTpisa 
40 H CH na Ilenia jsjmbjla: 

KaKBO mem, lïenqo, a» CTop^m? — 

KaK ro le ^jjlq. MaôKa My, 

MaÔKa My on^e Ôan^a My, 

qe cfl^na ro^eac B-BpHAiEH 
45 H Mv 3a Ilen^a foahjih. 

71. 

HBaHTio IleHKH AyMaine ; 
IleHKe je, jlbjlobs. A'tn^epn, 
noMHHm JH, IleHKe, anaieni jh 
kofht' ch ABaMa jehÔ^mh 
5 bhihhh Tiepemn spiax.». 
H hh ^epeniH ÔepixMH, 
na e^HO kjoh^c ct'lhhxmh, 
B e^na KomHH^Ka TypixMH, 
AyMaxMH Aa ca seMeMH, 

10 e^HH CH ApyrH KtJIHiXMH: 

Kofi CH noHanpÈA oatenn, 

ACBCT rOAHHH Aa Jie^H 
ACBCT nOCTCJIKH A^ HSrHOft, 

nocTejacH ôon^e saBHBKH, 
1 6 CT»c CLJiôa B r'LpHe a» BjrisBa 

H TaM Aa My le mHpoKO. 

HaA BOAa JLH TH AywaxMH ? 

ÔyôHa JH BOAa npoTe^e 

^e HH AyMH-TH saBjLi^e? 
20 ÔyKH jin B^TBp noBiie 

^e HH AyMH-TH Basile ? — 

IleHKa îlBaHTiy AyMame : 

Kora i^'LBTHR.T BHnmH h nepeniH, 

Toraa' AyMH-TH hh ma ch CBÔEpaT. - 
26 lÏBaHTio IleHKH Ay Marne; 
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Aa AMe TocnoA) JiHÔe jie, 
ABBeT roAHHH Aa je^THUI, 
Kora CH Ha xopxa-Ta ne ci^Hni. 
HBaH^o acajHO sanjana 
30 a naK IleHKa en 3acM&ia 
H Ha E^BaH^ia Ay^ame: 

MaXHH CH OT TyK, HBaH^O. 

KaTo nsan^o saMHH^, 
IleHKa UK. rjiaBa 3aÔoji^ 

35 H CH ÔoJina pasôojii, 

jea^ajia â MajiKO ne mhofo, 
jLeyR2ui2L ft AO Tpn toahhh, 
ne Toras' AJMa npoAyMa : 
Aa HAcm, JHÔe, Aa hacui 

40 Hnan^a TyK Aa AOBCAcni, 
p'LKa-Ta Aa My j\^ju/l 
Aano MH Aynia najiise, 
^e BeKe mh ch aoa^«- 
XoAH, HHKOJia, BHKa ro, 

45 ^e CH UBaH^a saseAe. 
IleHKa Hnaniiy Ay Marne: 
Aaô p'LKa, jLVLÔBj npocTH Me, 
CTHra CLM tfojiHa je:Kaia. 
Toô CH piKa-Ta noAaAe, 

50 IleHKa My p'LKa i^iJiyHA 
ne ô Ha o^h OTJiiKHA. 

« 

72.1 

ilnaKH jiHtfe, th o'BpBo JiHÔe, 
aKO ma AOAQiUf cera Aa Aoa^iHi 
^e HCMa MaMa, ^e ncMa Taxe, 
ne TB'LpA* pano ne TB'BpAi KTbCHO, 
5 KaTO caxaTa cahh yAapn 
CAHH yAapH H nojiOBHHa. 
Ajia Te nm^ Ta*pa Aa AOAem, 



* Cette pièce fourmille de mots tores. 
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no ÔiJia. manna ^HTHjuiHAHa, 
no tf^o eje^e ^H^eicjriHHOf 

10 no 64ja pnaa Ôypynvyqana. 

Th, KaTO AOAein, hhto a^ xjionam, 
HHTO flfi, xjionam, hhto fijà BHKam, 
naft fifi, no^yKam Ha nen^epcKa-Ta 
Ha nen^epcKa-Ta na ^aM^H-ra 

16 c TBOH-np-BCTen Kan-Tanurm-Ta, 
KaH-TamjiH-Ta, Kap-Tanuin-Ta, 
^e ÔyjiH MH K ropi b co6a-Ta. 

73. 

IIIeTajia ne TLHKa He^a 

Ot capan ^o ÔynapH, 

^e aaryÔH ajrrLH-rep^çan, 

ajTBH-repflaH, CBpMen-KOJiaH, 
5 ^e CH CB'BpHA Aa rn Tpi.CH 

^e CH cpin^iA; jyAO Kja^o 

jyAO MjaAO HeaceneHO. 

OTroBapH TBHKa He^a : 

oft Ta TeÔe sjff,o MJfa^o, 
10 jyAO Mja^o Heateneno, 

TH jiH Haft^e ajiT'BH-repAaH 

aiTT.H-repAan, CLpMeH-KOJiaH ? — 

ÛTroBapH JijAo Mjra^o, 

jyAO MJia^o Heaceneno: 
16 'ko cim Haft^eJ! ajmbH-repAan 

Aa CH yBHBaM KaTO 31»MHH 

Kpaô TBOH-Ta Ôijia rynnca, 
'ko cbm Haft^eJ! CBpMeH-KOJiaH, 

flfiL CH yBHBaM KaTO 3'LMHH 

20 Kpaô TBOH-Ta T-Lraca cnara. 

74. 

K Aft H^em, MaMo, Aojy y ^ohkhhh, 
Ao;[y y ^ohkhhh, ^OHKa ab> mh HH^em, 
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^OHKa Aa MH Hn^eiu, ^OHKa a& mh seMem. 
Ako th bSi. AStA^T, A& cfl nosaÔaBHui, 
5 aKo He TH 1*. AaA^T, CKopo Aa ch agacih» 
^e m^R. Aa OTHA^ b ^iHCTa CBiTa Topa, 
Kajyrep in&. ha>r, AyxoBHHK n^ aoa^, 
Aa en HsnoB^AaT »:eHH MjaAH ÔyjKH, 
aceHH MjEaAH ÔjXKa h CTapH ÔaÔn^KH 

10 H GTapn 6s.6isMKn n A'BpTH koihhhi^h, 
naô noAHp me AOAe ^OHKa MJiaAa Ôyjiica, 
^OHKa MJiaAa ÔjXKà^ ^oHKa xyÔaBHi^a 
Aa CH HanoB^ABa Te»KH-TH rpfeoBe : 
KasBaâ, ^oHKe, KasBafi n^o en e'LrptmHJca, 

15 n^o en e'Brp^toHjra. na MJiaAH foahhh, 
Ha MJiaAH roAHHH clc n'LpBO-TO jHÔe. 

76. 

CHO^i OTHAOX Ha ^aonma-Ta 
Ha ^ŒomMa-Ta na nona-Ta, 
TaM saBapnx ni>pBO jinôe, 
a3 My pÈKOx AOÔ'Lp Be^iep, 
5 Aotf'Bp Be^ep, n'LpBO Jinôe, 
TO CR eTopH ^6 ne Me ^. 
Aa noBTopHx h3 BTopn ni.T, 
Ao6xp Be^ep, n'LpBO jiHÔe, 
TO CH CTopH qe ne Me bhah. 

10 As nOTpOTHX H3 TpOTH HTiT, 

ACÔ-Lp Be^ep, n%pBO junôe, 
TO MH naK ne OTroBopn. 
As My piKox, npomaBaôTe 
npomaBaôTe, ^"LpHH o^h, 

15 BH OT Men^ H as ot Basn, 
^e HOMa BCKe Aa ch BH^KAaMH 
HHTO naK BCKe Aa npHKasBaMH, 
me OTHACM Aa ch cbahm, 
Aa CH CLAHM npH BiEaAHKa, 

20 TaM aKO ne na' tè otclai^^t, 
me ocTaBHM sa ohsh cb^t, 
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TaM mAT npaso a» otct>am^t 
TaM n^eM hhk a& ^^ seMeMn. 

76. 

MaMa HBaH^ fl,jM2i,me : 
Hsanuo chhko HBaH^o, 
KaTo CH xoAHui npisMope, 
MaMa ne re le nnrajia 
5 KaKBo TH, CHHKO, apeca ? — 
MaâHO jne, CTapo MaftHO Jie, 

KaTO Me HHTam, fi,B, KB,7KJS>.^ 

Aa K9JR^^ fl^B, Te ne ji'l^UtK., 
Meni^ MH, MaMo, apeca 

10 CAHO MOMHne npisMop^ie, 
m&fljè My HCMa xy6ocT-Ta, 
HH B rpa^a hh b IJapnrpaAa, 
B Mope ÔHBOJEH Hoieuie, 
sa 3JLB,T rn CHHynp A'^p^eme, 

15 cjTBHi^e-TO naAA^Ji^Bame, 
Micei^-aT npicnojEHBame; 
aKO ne mh ro seMere, 
aa us^ flfikJieKO a» 6^tbm. — 
MaMa Hsan^ AyMame : 

20 ÏÏBaH^o, CHHKO ÔBan^o, 

MaftKa TH JRGHB, AOBHI^a, 

ne Moace CBaTÔa fl,B. fljsvne 
npiSMope sa MOMa a& xoah. 

77. 

^KOH^e AJMa Ha IleHKa: 
IIcHKe jie, MOMa xytfaBa, 
CH rjLeAax, IlenKe, ch BapAHx, 
Aano Te cpin^i>si a CTHrn-*^ 
5 B ajieKCOBa-Ta yjiH^Ka, 
Hemo HiTHX Aa Te nonnraM. 
^KOH^e AyMa Ha IleHKa : 
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H Ha TH, IleHKe, T03' ôeUMHK 

Aa Kynflin opHS sa najEas 

10 H fion^e Mîco sa Ke<$a6, 

AO Biqepa n^, IlenKe, a^ AOfl^j 
ABàMa n^eM, IleHKe, flfi. Be^epHMH. 
IleHKa AHKOH^y AyMame : 
;^KOHe, rojL^M a^bojio, 

1 5 wbjm.11^ AHKone, ne Ay^afi, 
qe i€ OT xopa-xa cpaMOTa 
H OT Eora le rpixoTa. — 
^flKOH^e AyMa Ha IleHKa : 
IleHKe je, MOMa xyôasa, 

20 san^o ch tojkos' rjnynaBa ? 
^AKona ^ejL^K ne le jih, 
AAKona Ayina neMa jeh ? 



78. 



JyHaft, Ôyje, KaSBaâ Aotfpo sa Mené 
Aano AOAe Tyft MOMH'ie npn Mené. — 
^yMaja clm, Kasna^a cbm, Ap^rnnKo, 
aja ne h Tyfi MOMHqe sa Te6i, 
6 To CH H^^e sa neT ctothh *HCTaH^e, 
sa ncT CTOTHH sa mecT ctothh Koatyxe. 

IIIeCTHX CTOTHH OT MCH^, 

AyMaô, Ôyjre, KasBafi Aotfpo sa Ment, 
Aano AOAe Tyft momh^c npn Meni. — 

10 ^yMajia cbm, KasBaja cbm, AP^rHHKO, 
aja ne ie Tyft MOMH^e sa TeÔi, 
Tos' CH HH^e sa rpom sa Asa ÔiJiHJii^e, 
sa rpom sa Asa Ô^^JLsuasfi, 
sa neT sa mecT ^epBHjme. — 

1 6 IleTHx mecTHx ot mch* ; 

AyMaft, Ôyjie, Kasnaft AOÔpo sa mch^ 
Aano AOA© Tyft momh^c npn mchè. 
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79. 



Cnomn OTHAOX na hobb qiomMa 
Ha HOBa ^H)inMa koh aa HanoM;, 
KOH Ad" HanobK., koh KOHAaJiiH, 
KOH KOHAaJiiH KOH ceBAajiÎH. 

ô TàM CH sasapHx MajKO MOMH^ie, 
MajiKo MOMHqe MHoro xyÔaBO. 
AsH ro rje^aM, to Me He rjne^a, 
asH My AyMaM, to mh ne Ay^a, 
atxjiTH^Ka AftAOx a* mo norie^ne, 

10 «txjiTH^Ka seMa naK Me ne r^e^a, 
Apyra My AaAOx Aa mh npoAyMa, 
H HeuK. seMa naK mh ne AyMa. 
PasHrpa mh ch xpaneno KOH^e, 
Toraa' norjieAH^R, Toras' npoAyMa : 

16 MaxHH CH OT TyK, ÔaTôo Ctokhc, 

MaXHH CH OT TyK BpaHO-TO KOH^C, 

^e MH onpicKa acLJiTH-TH ^exJH. 



80. 



CaMCH CH K Ctohh noxBajiHJ, 
caMCH i€ tf^Aa HanpaBHj 
B EApene b ysyH-^apmin 
npH CyjiTaH-CejHM yaMin, 
6 ^e HMa tfyjrae xyôaBO 
H HMa KOH^e xpanÎHO 
xpan^HO ne b'^sc^a^ho ; 
KOH^e My CTpyna XHJHAa, 
Ôyjrae My CTpyna ABa rpaAa. 
10 Ot a^to 3a^y BoôBOAa 
^e 3a CTOHHa npoBOAH 
A* Aa K Ctohh Aa AOA©» 
6yji^e-T0 Aa ch aobcao, 
Ôyji'ie-TO ôo^^e Kon^ie-TO. 
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81. 



TyhTHJSjm MH c;s^ TpnbFH^sjm 
nex CHaxH ao nex ex'tpBH, 
acBJTO-TO npoco ajbl atiH^T. 
KaTO Ha HHBa othiujch 
5 Haft-ro JÏMa-Ta CHaxa OTroBapn : 
xafi^e Aa JierHeM a» nocnHM 
AO-A^ cjEiHi^e-TO npnneHe, 
Ao-A^ poca-Ta yjiiTH. — 
ÂerîiJSJLtL Ta ch nocnajiH. 
10 Kora ch ot clh CLÔyAHXA, 
CTap CBeiCBp HAe ot AOJiy 
Koja-Ta B03H 3a CHone, 

CH'IKH-TH CH ^JflflX^ l 

KaiCBB n^cM ycBan a^ A^A^m ? 

15 Haô-rojiiMa-Ta CHaxa oTroBapfl : 
CHHi^a HiMH ÔyACTe, 
as m>s. i^icBan Aa a^m. — 
KaTO AOAe CTap CBeicLp, 
Hatt-rojiiMa CHaxa oTroBapa : 

20 CBCKpo Jie, A'^pTO Marape, 
n^o npaBHui HHBa Kpatt h^lth? 
CH^Kifl a^h cmh Ôi&raJH 
OT Typi^H OT eHH'iepH 

A^-TO Kpafi TVbTR MHHyBaT. 



82. 

3acnaj[a le MHjHi^a 
AOjy B MajiKa-Ta rpaAHHKa, 
noA 6ix noA ^tpECH TpaHAa^HJ, 
sacnajia i6 sacLKHyBajia le, 
ApeÔen ch Al>»fAe^ 3aHAi, 
CHJieH CH BÈTpei^ saBiH, 

MHJHI^a OT CBH CBÔyAH. 

JIiOTo MnjHi^a iCBJiHeme : 
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B^Tpy je, ne HaBiHj ch ! 
10 A'hyKflj Jie He 3afi;^iji en! 

Cera as 6h;i(îx na CLHa 

^e Me MaMa mh nnTame : 
, MHjiH^Ke, MHja MaMHHa, 

ôan^a th oiReun jeh ch, 
1 5 Man^Hxa AOBe^e jh th ? 

xytfaBo cjyinaft, MnjiH'iKe, 

xyôaBO cjiymaft Man^nxa, 

^le 16 Man^Hxa jiomaBo, 

Aa Te MaI^Hxa ne y^apn 
20 c TiCTana p'BKa b cypa-Ta 

c CHpeHHHa B ycTa-Ta ? 

BiTpy je ne HaBÏHJi en! 

A'LacAy Jie ne ub,è0jl ch! 

^e Me OT MaMa ot;^4jih 

25 OT MaMHHH-TH nopii^KH. 

83. 

Cnomn npHMHH;Rx npis CiiBJiiOBy 
npis CHBjiOBy npis ^lepKOBa-Ta, 
TaM CH as BHA^x ABa rpoôa hobh 
ABa rpo6a hobh mo sapoBenn, 
5 mfi sapoBeHH h ocTaBenn. 

Ha rpo6oBH-TH fffii CBium ropw^T, 
flfii CB^mH ropiTR-T mo sanajieHH, 
11(0 sanajieHH h ocTaBenn, 

AO rpOÔOBH^TH fl,Bi MJiaAH (îyJTKH, 
10 fl,Bi MJa^H ÔyjIKH c n'LpHH *HCTaHIÎ. 

^ajiHO njia^iax^s;., jioto wljikbs^ : 
Eor ^a yÔHie Tes' ApnayTH 
Tes' ApnayTH Tes' KanacBSH, 
;^iTO y6Hx«. ^iH^a HBaH^a 
1 5 qn^a IlBanna h xayn CaBBa ; 
ne MH 16 MHJo sa ^H^a Hnan^a 
sa ^H^ia UBaH^a sa xay» CaBsa 
nafi MH le mhjto sa t^xer-th A^i^a 
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3a TiXHH-TH A^I^a? 3a CHBJIOBy 
20 3a CHBJIOBy, 3a CHpOMaCH-TH. 

84. 

Pa3MHpHj[a CH fi BjiaiHKa-Ta 3eMH, 
BjianiKa-Ta 3eMH h Eor^ancKa, 
CTapH KOJiix>!^, MJiaAH poôix^i;. ; 
^e nopo6Hx>R Bnina poÔHHH 
5 BHuia poÔHHH Bnma T'bpkhhh. 

Ujapio KOHH BOAH H My ÔaftpaK boah, 
H My ÔaftpaK hoch h My poca BÏie 
H My poca Biœ h ro jiioto K^jine 
H ro JTIOTO K^jrae : i^apio, ne ^apyBaJI ! 
10 i^apK) ne i^apyBaj, c Eora ne ôoryBaJi ! 
^e caM ocTaBHJia M'LacKo Aire b jriojiKa, 
Koô me ro oK^nn, koô me ro HaiCLpMH ? 

85. 

Ilocifljr CH ApeÔeH nanpcT * 
ApeôeH nanpcT Kpaô JynaBa 
Aano nanpcT po^ po^H, 
ne CH nanpcT po^ po;ïH ; 
5 as HaKJia;^ox ÔyieH or^n 
Aano oriiH nanpcT ropn 
A^HO nanpcT poA poAH» 
HHTO oriiH nanpcT ropn 
HHTO nanpcT po^ po^n ; 

10 a3 ;^OBeAOX thxh JtynaB 
^ano ^ynaB of'lh racH 
AaHO or'LH nanpcT ropn 
;i;aHO nanpcT poA po^n; 
HHTO JynaB or'LH racH 

15 HHTO or'LH nanpcT ropn 
HHTO nanpeT poA poAn ; 



* Chaque vers est suivi du refrain ropo ;ïe seacHa! 
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as AOKapax fojkîm 6hboj 
AaHO ÔnBOJL so^a nnie 
Aano ^ynae of'bh racH 
20 ;^aHO ortH nanpeT ropn 
AaHo nanpeT poA po^H, 

HHTO ÔÏLBOJL ^JEaB nHK 

HHTO ^ynaB ortn racn 
HHTO or'LH nanpeT ropn 

25 HHTO nanpeT poA po^n ; 
as ;i(OBe;i(ox B'Lpjia Me^Ka 
Aano Me^Ka Ôhboje H^e 
Aano ôhboji /tyiias nnie, 
Aano ^ynaB oflh racn, 

30 ;i;aHO or'LH nanpeT ropn, 
Aano nanpeT po;ç po^H, 

HHTO Me^Ka ÔHBOJI H^e 

HHTO ÔHBOJi /tynaB H^e 
HHTO ^ynaB or'LH racn, 
35 HHTO or'LH nanpeT ropn 
HHTO nanpeT po;ii po^H. 

86. 

OBAOBiijia ft jiicHi;a-Ta 
CLC ;^BanaôCH j^CH^ani^a, 
c^AHajia je ^a rn njia^e: 
AÏ n^ewr, chhko, ^a ca bh;^hm ? - 
5 OTroBapH naô-MajiKO-To, 
naô-MajiKo-TO naô-xHTpo-To : 
M'Li^H, MaMO, He^i&ô HJiàKa, 
nifi n^eM, MaMo, ;i;a ca bh;^hm 
B I5apHrpaAa b ^apmiii-Ta 
10 B cnpoMaxa b Kecin-Ta, 
na dojiipHH oKOJi' miff-Ta. 

87. 

Cna^Hj! CH KOMap c Myxa-Ta, 
Aa 6hjio san^o, sa KaKBo, 
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3a eAHa ^encKa MyiUHi^a. 
KoMap CH jooTo paacBpAH, 

5 H3BaAH OCTTip 6o3AoraH, 
y;i;apH Myxa b CBpi^e-TO ; 
TeacKa Kp'LBHHna na^H^suio 
Ha i^apHrpa^CKH ^pyMHii^a, 
ne Moa:e Kepsan flfii MHHe, 
10 KaMO J[H ni>THnK js^b, ra3H. 
MyxH-Te CBÔop CBÔpajin 

H C>ÏL KTiAlH TypH^UÏH, 

ceftMeHH 6^xjk ocH-Te, 
cyÔaniH 6ix>R. n^ejH-Te, 

15 TejiajiH 6ix>Si. ÔpxMÔapH. 
TejiajH BHKaT h3 cejio : 
^a Bi>pBH Majo roj[i&MO 
MTipma-Ta ot ;i;pyM ;i;a ^nrH^T. 
CeftMeHH KOMap nornajiH, 

20 KOMapH TpxrHyR flfii 6ira 
H en Ha Eora uomojh: 
Eoacne Jie, bhdihh TocnoAH ! 
H CH Aaft, Eoace, pjpeôeu ai»»:^? 

Ha MyXH KpHJI^ HSKBaCH, 

25 xJiaAeH mh BiTpe^ jsfi, Ayxne 
ocH-Te ;iia ch pasBie. — 
TocnoA KOMapH nocjryma, 
xjiaAeH MH BiTpe^ noBie 
pocen MH fl.'hTRfl.eis, nopaMi. 

30 KoMap CH ;^ajieK' saôirn^s;. 

Ha HpHH IlnpHH HJiaHHHa ^ 

TaM CH 'laA'LpH Kop;^Hca, 
^aA'BpH 6ixj^ rxÔH-Te 
niÔn-Te ^y^jieniKH-Te. 
35 KaTo Ai»»Aei^-aT npcBajiH 

KOMap-aT Ha BtH H3dli3e, 



^ IIhphh ou nepHH. 
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Ha ÔyKaB jihct ^epMan HSHHca : 

KOfi OT Tpfè le flfii, CH H^e. 

88. ï 

T6;^op ToAÔpKH A^Mame : 
ToAÔpKe, npiBHH npxBHéHO ! 
ToA<5pKe, ceB^â roj^Ma, 
To;^6pKe, Ô^jiKa x;^tfaBa ! 
5 Éto mh ;^éBeT ro;^éHH 
KaK ca c TéÔe ci>6pàxMe : 
TH 6imG KJïéTO CHpà^e, 
â3 6ix ^^3KA0 aprâ^e 
KaK ca cxc réôe cxÔpàxMe 

10 x^ÔaBa MiKa CTériLSLXMe, 
3J[âTo OT cpéôpo nô-MHÔro ; 
sjiàTHa napaj[j[^ néMaxMe, 
H napajiJi^ ch K^nHXMe ; 
OT cipi^e pô:K6a néMaxMe ; 

15 Mjà^a JiH, fl^Si, Ta Kafi;^écaM ? 
Mji[à;i;a jih, ;i(a Ta napicaM ? — *- 
Ho ToA<5pKa A^Ma Tô^op^y : 
Tô^op^y, nplBHH npi>BHéHO, 
TÔAop^y, ceB;^à roj^Ma ! 

20 B ropà-Ta HMa A6t>jlkb,^ 
AéseT ro^émna âjiobb. : 
TTiB* CH ro;iiéHa ^È*tt«J[a, 
i^i4»H>sj[a H saBipsajia 
e^nà MH aiàTHa A6t>jlkb„ — 

25 TÔAop^ CH ne yrô^H 
Ha T0A<5pKHHa xopaTà, 
^e cràns^ Tô^op OTé^e 
K no6pàTHMOBH CH "Hjukôjib,; 
TÔAop HHKÔJa fl,fKB.me ; 

30 HnKÔJia, noÔpâTHMe jie, 



1 Ce morceau est le seul qui ne soit pas inédit dans la 
présente collection, il est emprunté à celle de Mr. Bezsonov. 
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TH CH, HHKÔJia, KacanâH, 
ejà, HnKÔJia, y ^oMà, 
as HMaM Kpàsa ^jiosa, 
Aa bk HHKÔJia, saKÔJiem. — 

35 HHKÔJia A^Ma Tô^opuy : 
TÔAop^y, noÔpàTHMe jre, 
xâft;i;e ch, Tô^ope, ha6, 
as niTyR iio^épH ;iia aoaA. — 
HaTÔ^iH Hoac KacàncKH, 

40 ^e y T6;^op^OBH orû^e. 
T6;iiopqë KpàBa ne HSKâpa, 
Hafi CH ToA<}pKa nsBà^H 
HHKÔJia ToA^pKa Kaft^Hcaji 
Ta ôoô rjiaBâ-Ta oTpiaia. 

45 ToA<SpKHHa rjaBà CKà^ime 
H Ha HHKÔJia fl,fMSime : 
Apârn HHKÔJia, mhji Ô^jen, 
no ctpi;é-To ji,B. mh pasiiôpHin, 
Ha CBpi^é-TO Aa mh Bé^HUi, 

50 A^ Bé^Hui u^o ilMa, Ap^rH HâKÔJa. 
Â HnKÔja m;, paspisaji, 
HaM^pH Mi»»:Ka pôacÔHi^a, 
MOM^iéHi^e c sjâTo nepqéni^e. 
TÔAop HnKÔJa A^Mauie : 

55 a A^fi MH nôma. KacàncKH 
Aa CH il6i>JKa pa3pi»L^ 
Aa CH ycTà-Ta pasKBàci*.. — 
He CH AÔ'hJiKn. paspisa 
naft CH B CBpi^é-To yA^pn 

60 H ToA(}pKH A^Mame: 

ToA<5pKe, npÎBHH npxBHiâHO, 
ToA(5pKe, ccBAâ roj^Ma, 
ToA<ipKe, Ô^jiKa x^tfaBa, 
Tiô JH œ ÔHjiô nécaiio 

65 Ha BAHÔ ABàMa a^ yMpéM ! 



SUPPLÉMENT. 



k 



I. 

Chants mythologiques de la Macédoine 

orientale. * 

1. 
Tribu imposé par la Youda. 

Sa^a^e ca ;i;HMHa io;i(a 
Ta ca pyKHa h no^pyKHa : 
Oô cejeHfl ^ oft KMerose, 
mo Ke Ha Mené jsfiifl,eTe 
5 fijBi MH 4»jiH3a 2 ^t Baïua cejiy ? 

1^ A THH OTFOBOpHXa : 

I Ke TH ^^a^eMi. h Har^a^eM^ 

py^H iOBHH, *aKJIH OBI^H. 
A TA XMH OTFOBOpH l 

10 Ofi cejieHfl oft KMeroBe, 



* Le texte de ces Chants est scrupuleusement reproduit 
tel qu'il m'a été envoyé par Mr. Et. Verkovîd, j'ai seulement 
ajouté la ponctuation qui manquait L'orthogpraphe en est très 
différente de la mienne, car elle représente la prononciation, et 
cela selon divers dialectes ou parlers locaux, ce qui en augmente 
l'intérêt au point de vue de la langue; ainsi le caractère s. re- 
présente non seulement notre x (eu français bref), mais parfois, 
comme au No. 6, dans le Conte, etc. Ve ordinaire, p. e. Ba^raks- 
p,xah pour BeaHK-;^eH, etc. L'extrême irrégularité de la versi- 
fication doit aussi être remarquée. 

1 ce^AHH, villageois. 

2 BTrkssij j'entre. 

6* 
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H3'B CH HHma ^ pyAH iOBHH 
HHTy CH HCKaMl» ^aKJIH OBI^H, 
JLJO CH HCKaMl» JSfiR lOHaKa 
KasaJUB^HH CBHpeJK»:HH, 

15 ABe ;i;iBoftKH niCHonoftKH. ^ 

2. 
Néda enlevée par 3000 Yo'udas 



iievee par ouuu : 
t 3000 Samovilas. 



He^y MapH ô^Aa He^y, 
He^y ca Mafina Kapajia, 
Ha He^a ca c na^Kajinjiy 
Haa:ajHJ[y HaT^Si^Hjiy, 
5 CTana He^a Ta yTH^e 
Kpaft i^^Rpny Mope ; 
TaM* CH Haft^e ^^^^ He^a 

flj TpH XHJIHAH H)AH 

H Tpn XHJIHAH CaMOBHJIH, 

10 Ta CH XH BijCTT. roBopeTX : 
HeAy MapH ÔHjia He^y, 
xa^e He^y ex nact ^a fl,ofLjsfiurh 

M^mKH A^I^St A^* HH J[H)JKemi>, 

j[;!JCOBe AS- hh hochuix. 
15 H. HeAa xmh b^jeh OTroBopH : 
Bapafi Bapafi Tpn xhjihah ioah 

H Tpn XHJIHAH CaMOBHJIH, 

nocToftTe Majiy no'ieKaftTe, 
Ay MafiKa as- hoûa^i 
20 BijiHK%-A6Hi> Aa CH ycTope. 
Ta noftAG HcAa AOMa ch 

H CH yCTOpH BiJHICB-ACHb ; 

HeAa ch xopy OAeme ^ 



^ HejiQfK, je ne veux pas. 

2 Cf. Milad. 8. 

3 allait à la danse. 
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Ta aar^RpMH saTpema, 
25 sa^yxa ioahh BHTpose, 
^ Ta nofiAe He^a ;i;oMa ch 

H cacL c.^ji3H CH pyKHa: 
Majie jie MHjia MaJie, 
Maj[e Jie hsjigsh Majie 

30 yTE^HT. Ha AopH, * 
;i;a Ma BH^nuii», MaJie. 
Pe^e Ta hh yTpe^e, 
lOAH CH k rpaônaxa 

35 H ii Ha ropa AHrnaxa. 



3. 

Le dragon sous la forme de poisson^ 
^ ou l'épreuve. 2 



> 



MajiKa MOMa ji&wh njieBHJia, 
jieHi> njiesHjia h njiaKaja, 
Ha MaflKa ch oTroBopH : 
ofi Majie MHja Majio, 
5 3Meft CH HMaMT» *^ nasyxa-Ta 
3Meâ Ha pHÔa npHoÔpaseH'L ; 
*TerHH p>*aca nsBa^n ry. 
H MaâKa xh OTroBopH : 
CTpaxt Ma e 3jio ma mh CTopn, 

10 3J0 ma MH cTopH ny cnara. 
Ha TaTKy ch oTroBopH : 
Oft Tare CTapn 3amy, 
3Meft CH HMaMt *% na3yxa-Ta, 
*TerHH pAKa H3BaAH ry. 

15 fl TaTKy XH oTroBopH : 

CTpaxx Ma e 3jio ma mh CTopn. 
Ha lonaiCL ch oTroBopH : 
Oô lona^e M.ia^^i. lona^e, 



* OTVbïL na A^op^i dehors dans la conr. 
2 Cf. No. 61. 
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3Mefi CH HMaMii 4>% nasyxa-Ta, 
20 ^xerHH p^soca H3Ba;^H ^y. 
H)HaicB CH caMy Kafi^Hca 
Ta «rerna p^sjca ^^ nasyxa, 
6e3% CTpax'B ch SMeft H3Ba;^H 
H MajKa MOMa i^aJHea. 



4. 
Alexandre et son Bucéphale ailé. 

Fragment (?). 

H MH eme ^ H MH nnôTe 
H CH na yMi> HMaâre, 
A^ n^a AO&fifi Mja^icL AjeKcaHApHH, 
HHKoft Aa HH e noTCTasaJUi 
5 KOHH fifii, My no4>aTH, 
KOHH My BOJiorjiaBaTL, 
HHTy 3opHa Aa My npocBÏTH. 

Oma Ao6pi HH OTpeKJIH 

A^ CH AofiA6 MJia^'B AjieKcaHApHfl 
10 CL KOHO MHory cnjam. h ^ApKaTx; 

CH^KH CA^ HcnjEamnxa 

H My c^R. noTCTanajiH, 

KOHH My c>R no*aTHJ[H, 

ôopna My ca^ npocB^THJiH, 
15 BHHy CH ry Hacjyacnxa, 

CHMHT:b My KOHH HaH^oxa, 

BHHy ceACM^ece' okh, 

CHMHT'B ACBCHAece' ^ OKH, 

Hxna CH 6-«^p3a-Ta kohh 
20 H CH yTH^e na capan. 



* flxcTe. 

2 Analogie avec le slavon js,eBftiEji,ec^Th. 
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6. 
Stoïan aimé d'une Youda. 

IO;^a CTOHHa sajnoÔHJia, 

JiH) A^ Aa o&A^ H TH ny nery. 

Cheikh cy cejiiHH co6pajiH 

Atpy * ryjHMy ^a hocgt'b, 
5 KOCHJH ry Majy hohochjh, 

Aa CH no^iHHaTt ry ycTaBHJiH, 

noce^iuiH MaJiy no^mnaJiH, 

Aa CH ry napaMeT'L CTanajiH, 

Aa ry napaMeTt hh MoaceTt, 
10 A^ CH Ctohht. cTapa lOAa srje^a 

^H CH ceAHja Ha Bpyxi. Ai»po-Ty. 

Xh b^jih oTroBopH : 

3amo CH caAHaja lOAy na A'^py? 

Ta HH CTaHem'L K)>^y Aa ch HAerni. 
15 cejiHHH A'tpy Aa sanoceT'L? 

TH My BÈJIH OTrOBOpH : 

HeKa CH HAaTT» cheikh cejiiiHH, 

HHe yTpe A'^py n^a saneceMi» ; 

xa^e CH Aa H^eMC *!> nauin Kymn 
20 Aa sHAHuiT. Moît 6an^a h 6paTn, 

JiK) mo me BBAHuiT» Aa ca hh ynjamHnn» 

HHTy HHKOMy HH^y Aa Kaatenn.. 
' Ythac Ctojih'l ny CTapa lOAa, 

A^ CH My yTopH hhxhh Kymn 
25 KJaAe ch ry na hcxhhh CKyTH, 

co pyKH CH My ymH aanymn, 

H3Jie3e CH lOAHH'L Ôança 

saTpimiijiy aarypMjijiy, 

H3Jieroxa hcxhhh ÔpaTH 
30 3ac*HTKajy ^ 3aAHMHajiy cy. ^ 

1 flXpBO. 

' SaCBd^TKRJIO. 

3 ca 
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6. 
Le dragon qui a pris la forme humaine. 

Hpo^jT» c^s;. Ah^o ot% Kpafi xy Kpaô 3AMH-Ta 
KOJiKy 3a HyRrysy lonacTy 

Ome TOJIKy ^H HMajn. SJiaTHH KpHJIH, 

ô sjiaTHH KpnjuL nyA% MnniHHi^a. 

Ch^KH MHCJE^SLXa ^H C .&HMO BHTHK^, 
BHTflKT. OTT. BMyRft nopOA>R.H'B, 

Ta c^s;. c% HAry HHKoft hh *amanie 

HHTy Ha riopeim» HHxy na KaMAHL *>sipj[eme. 

10 Ch H3JIHJIH Ha B^iUIHK'B-A^ï^H'L ^ CHEIKH lOHai^H 
CH^KH lOHai^H H CH^KH MOMH, 
lOHai^H K^M^KTi fl,2i ^JSipJieTl»^ 

MOMH xopy Aa ErpaxT. ; 

CO TJSJiT» CH H3J[e3e H /Rh^O 

15 CO lonai^H KaMAHi. jsja, *ApjiH, 
CO MOMH xopy flfl, Hrpa; 
lOHai^H CH na KaM^Hi» naA^^s^pj^n 
H yTH^e xopy a» ch nrpa. 
KaKi> CH CA na xopy *aTH, 

20 CH^KH MOMH HAPy TJiA^^axa, 

A^Ha CL Apyra ch roBop-«.xa : 
Ejiara xan MafiKa 
^0 c iiopo;iiHjia TaKaBii lonaKi», 
6jiara h onan MOMa 
25 ^0 KK) CH o^H TaKaBi. lonaiCL ! ^ 
A^ TH Ayiy MOMa Eor^^ana, 

Ta HMT» B^JLVl OTrOBOpH : 
^3% KK) CH Ah^o 3eMa, 



1 Hhmo ou Ehho. 

* Be;iHK£-;^eHB. 

3 Vers lequel ira, qui épousera. 
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MO>R CJSipV^ 1 CO U^J^J KK) GJk KpaBH, 

30 KaKO KHTKa Ha BOAa ; 
, jg,mo CH Eo^;^aHa Ay^y» 

Ta CA yTT» xopy nycHa 

H CH AOMa yTHAA, 

Ta CH Ha MafiKa SM^finni^a Kasa 
35 mo e 3a H.«Ty Eor^ana na ApyniKH ch p-«jcjia 
3M>RÔHHi;a My b^jljh oTroBopH : 

Oft TH MHJiy MOfl CHHy, 
ApymKH KK) CH A paSBApTflTT», 
HHMOfi TJkÔR fi,B. CH SeMfl ; 

40 aMi» TH fl,B. CH npHBapnni'L ^a* ^ rpa6H.^uni>. 

YTpa Tfl KK) HAH Ha HHBa Aa 3KHeH, 

yTT» HHBa fl.B, A rpaÔHJRjnt, 

HHaKT» KK) CH A saryônuit; 
^ ^jpio CH ome pany CTana 

45 Ta yTHAC na ApyMi» pacK^pcTHi^a, 
* Aa CH Eor^asa qaKa. 

,3^ CH C>R. H THH CI» ApyiUKH Sa^a^^, 
JIK) CH Ay ^>^H^0 npHÔJHSH 

H c^ oÔJiai^H saAaAOxa, 
50 3M/&K)B5 Ha HMAaTi» AofiAOxa 

Aa CH Ha Ahiio noMornaTi», 

MOMa EoFAaHa Aa rpaÔnaT'B, 

EorAana c^ Tp>R.CKa saTp^c^ 

Ta CH naAHa yMp>&j[a na 3^Mn, 
55 3M.ïJ0Bfl c;r c;r qyAHJiH mo Aa npaB^Tt, 

mo Aa npaB>R.Ti» Aano EorAana yacHECA. 

CTapH 3M.«;fl CH HCKapa yTt nasyxa 

BOAa n^o CH »:hboti» noAasa 

Ta CH EorAana co kjui non^pcKa, 
^ 60 EorAana ch KaTy yTi» rJHÔOKy H3A-^XHa 

H CH XH naKT» Ayina AofiA-*^? 

Ta CH A 3M.«iaoBH 3aKapaxa 

na ropa 3^ji^£B,j 

npH BOAa CTyAAHa, 



^ 



1 Moie cipge. 

6** 
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65 A^ CH SMJi^Hni^H A>^Ke ^ ÔaHiixa; 
JK) KaicL rn jTh BO^a HSBaAaxa 
nyA'B MHnmm^a hmi» KpHJi^ H3ji.«LBaxa, 
KpHJT^R co 3JiaTy no3jaT.«jiH. * 

Tora CA Bor^ana ^yceTH ! 

70 ^H Ah^O CH e 3MAft 

H c>& e qjHicB npHCHMOcyBaji. 

Aypi» Aft CH H.S^ H3MaMH. 

^y roAHHa ch Eor^ana a^ta nopo^H, 
H Tfl CH ry et BOAa ytfanH 
75 Ta My Kpaji^ naj/M^oxa^ 
co 3JiaTy no3JiaT.sjiH 

H co ÔHC/S^p'L noAHH3aHH ; 

Eor^ana ch a^t;!^ Jiioji^jiie 
H CO nery c^ ^% ropa MaAuie. 



7. 
Le voyage du mort. ^ 

HMajia H MafiKa HMajia 

Ay A^BCTt CHHa pOA^HH 

H eAHa A-«^n;epH Bckha. 
Pacna Bokha nopacna, 
5 na BeKHH srjiiAHHi^H AO^AOxa 
npe3i» ABBOTT» ropH zejLÂuii^ 
npe3i» A^BOTB ceja *i» fl^ecAry, 
MafiKa XH Â HH AaBame, 
ÔpaTt XH ^HMHTap'B A HafiAasa 
10 H MafiKy CH AyMame : 
xafiAe BcKHH a& AaA^M'L 

npe3'B A^BCTB ropH 3eJ^HH 

npe3i» A^BOTt cejra ^t AecHxy, 
^H HH e CMC ÔpaKH MHory ; 



1 A*Te? Plus bas il y a js,skT!R, 

2 H3;i'È3ox2E, sortirent. 

3 Voy. plus loin la traduction. 
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15 flAHa^t *% ro;i;HHa-Ta ^a xh hacm^ 

Ha rOCTH H Ha OTBpaTKH. 
BeKHH CH fl,B,^OXd,j 

AaAOxa H ysReHHxa 

npost A^serB ropn aejiiHH, 
20 npost A^BeTT» cejia *rb flficAry. 

I]|>s^pHa ca e Marjia cnycHajia 

y ^HMHTposa-Ta K>sji^a, 

HSMopn ÔpaKfl sa^py^HH 

H A^BeTB cnaxH coôpann, 
25 caMy MafiKa umi» ycTana 

Ha A^BCTi» rpoôa cbAkh aa najin ; 
najime h cl Bnny npHJiHBame, 
Ha ^HMHTpysa rpoôt hh xo^Ame 
30 HHTy My CBHKa naiime 
HH CB BHHy ry npnjiHBaine, 
ajH ry jiioth KJiiTBH Ksjmàme : 

^HMHXapH, rpOÔ'L Aft HH yCTOpHHTL ! 

AajHKib MH BeKHfl y:ReHH. 
35 Ha Eora ca e na^Kejnjy, 

^HMHTapi» yTT» rpoôa naiArna, 

y BeKHHHH CH yTH^e. 

Kaxy ry BH^e BeKHs, 

pyKa-Ta My i^ajyna 
40 H ^HMHTapy npo^yna: 

Ôa^a JLSL 6a^a ^HMHTapn, 

mo TH pyKa-Ta Mnpnca 

Ha 6^k3y Ha nynapiny, 

Ha i^pBina iLs^pcrni^a ? 
45 ^HMHTap'L Ha BeKHA Ay^ame: 

HOBH CMO ICSJI^H Ppa^HilH, 

3a TOBa MH pyKa Mnpnca 
Ha 6^sj Ha nonapAny, 
Ha is^^BÂuB. n^&pcTHi^a ; 
60 E xa^e cicTpy Bckhio, 
Ha rocTH Aa Ta aaneAa, 

Ha rOCTH H Ha OTBpaTKH. 
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BeKHH CH TpjRrnajia 
et 6a^a CH /I^HMHxapa, 
66 Ha rocTH a» MH ^ 

Ha rOCTH H Ha OXBpaTKH. 'I 

BopB^jH n^o ca SOpBijTH, 
H3MHHaxa nojm ninpoKy, 
nacTaxa ropa sejina, 
60 cpflA'B ropa ^ç'Bpy BHCOKy, 
Ha A'tpy HTHqeHi^e CBnpime 
CBHpflme H ;i;yMarae: 
Ak ca c ^jy bthaAxY'» 

ÏKHBy et MJRpTBy ^a XOAH, 

66 KaKOTy ^HMHTapt h Bckha ? 

BcKHH AyMa ^HMHTapy : 

6a^a Jisi 6a^ia ^HMHTapn, 

mo CH Aywa HTHqeHi^e-Ty? 

^HMHTapTB BeKHH) ;i;yMame : 
70 BeKHH) cAcTpy Bckhio, ^ 

MOMa HSÔpana, 

TOBa HTH^eHi^e e jAa:oBHy, 

Kaxy Ay Tflxi» naÔJiHSHxa, 

^HMHTapt BeKHK) ;i;yMame : 
75 BeKHH) cicTpy Bckhh), 

xafi^e y ^oMa h^h, 

aarh noAHpa ma ocTana 

KOH^e-xy Aa en nancH ; 

BeKHK), ma Ta HacTHrna. 
80 ^HMHxapi» CH ycxana, 

naKi» BeKHH ch saMnna, 

^HMHxapt CH y rpoôt 4»je3e, 

BeKHH CH y THxt yxH^e, 

Ha nopxH CH xjionanie, ^ 

86 Ha MaftKa en pyKame : 

HSJiesH MaH) nocpeniHH mh. 

Kaxo HSJiese MafiKa xh 

H CH BeKHH) BHAH, 

BcKHio CH AyMame : 

90 BCKHIO CHHKy BeKHH), 
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Koô TH Ay TyKt AyKapa ? 
BeKHH Aywa MafiKy ch : 
MaK) JiA CTapa Maio, 
Ea^o MH ^HMHxapi» ^lyKapa. 
95 ^HBH CH ca 4>aTnjn, 
MApTBH ca nycnajiH. 

8. 
Combat de 300 dragons contre une Lamie. 

^y TpncTa smch ca coÔpajH 
Ha epHHCKa Bmna nj[aHHHa, 
i flj Kpaft mHpoKy esepy, 

H ca ÔyeT'B cb ryjiMa jaMna, 
5 Koft ;^a esepy oÔseMe. 

f TpHCTa SMCH CH CpflJH * «►^pJieT'B, 

^ H jraMHfl CH Ay 3JiaTHH jiycnH m^khc, 

ny SMeiOBe rn *>Rpj[e 

H CH TH CL THXt yÔHBa. 

10 Ytt» TpHCTa SMeiOBe 
I ce^^eM'B ca ycTanajEH ; 

^yAyMt CH ca ^y;i;eTTb 
I KaiCL Aft Ha jaMHA HaABneT'B 

I H CH eaepy oÔaeMaTi». 

1 5 KaiCL CH ca ^y^ynt TiyAeT'B, 
Aonua e n^pBa 3MHfiHHi;a 

Ta XMH BiJEH OTrOBOpH : 
OÔ BHfl JIJ CB,fl,eWb 3MeiOBe, 

mo HaKaxapeHH CTOHTe, 
20 CTOHTe H ca ^ly^HTC 

\ VSJCb Aa Ha JLBMUR HaABHeTC 

H esepy oÔaeMCTe ? 
Hsi» n^a H;^a ci» jiaafHfl ;i;a roBopHM^, 
a BHH CBCB cpejH-Te H rpoMOBe-Ty 
25 00;^^ 3eMH HCKynaôTC, 

* CTpi;m. 
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noAi» Ha3H oraHb TypHTe, 

JlaM HH ;^a naqypHTe ; 

Kora oraHt TypHTe, - ^ 

cpHJia Ha Meut 4>Jkipjiwre \ 

30 R31, Aa CH yrB Tany noôerna. 

3MeiOBe CH seMA npnKynaxa 

H ny^i» JaMHfl oranb Typnxa; 

KaiCB ca e oraHb sanajiHji'B, 

jiaMHH 36 KaKo HjaHHHa ;^a xpniia, 
35 ;^'LpBe Hcno^poÔn 

H esepy npoBaJH, 

Ta CH esepy ncTe^e 

H AOTe^e na smciobh ig&ii^h, 

Aa Ca SMHfiHHI^H MHHTI» 

40 H ji^iufi, CH ;^a KAneT'B. 



9. 1 



Ce que sont les vents. 

Sa^y^H ca Ay ryjMMH BHTpoBe, 
yTi» n^o ca ryjHMH Ayp'^ ropa HSApoÔnxa, 
ny BflTpoBH ca naiHJH ^y tAmhh Ma^Jin, 
yT'B BHTpoBH ca n^TiOBe npamex'L, 
5 yT'B MarjH flj ApnÔna poca Kaaa. 

KoJKy nOCHJKH BATpOBA AyCTB 

H yT'B MarjiH no^pi^Ha poca Kann, 
TOJKy Ay AnrejHHHHy CHJiy noHa6jiH3HBaT'L, 
MOMH CH H^na Apyra roBop^T'B : 
10 mo ca TOJKy BHrpoBH, 
BHTpOBfl H MarjiH; 
yrL n^o ca chjhh 
Ayp^ npax'B ca ny tultjobr A^ra, 

yT'B ^0 ca TiMHH 

1 5 Ayp'B Ap^fina poca Kann. 

AnrejHHa xmh bïjih oTroBopn : 

Oô MOMH MHJIH APyiHKH, 

SHp'B HH ca CHH^aTe 
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^H HH Ca BHTpOBH H MaP^H, 

20 aMi» ca ^^y ioah h caMOBHjtn ? 

Kora ca npaxi ny n^noBA Aura, 

THe ca 6op6a Ôop^TB, 

KOA ;^a HaABHH 

MOMa A& rpaÔHfl; 
25 Kora yTt MarjiH Ap^^na poca Kann, 

Tne CH M;R.iiiKn fl^èu^B. ÔnsaHT'B, 

ÔHsaflT'L H ca pa^yBaTt 

TiH HeBHCxa ma scMarL, 

HCBHCTa Mjaja KaTy KpAxTi» ÔycHJiiin». 
30 ÂHrejHHa jiio ch ^ywa-Ta CB^^pinn, 

H BATpoBA CI» MarjH ;i;ofi;^oxa, 

Ta CH A rpaônaxa 

H na BHme njtannHa yTKapaxa. 

10. 

Les fontaines des Samovilas; vertus de 

leurs eaux. 

Ha Bp>sLxi» njaHHHa-Ta jeaceTt flj Tpn Kja;iiHai^n, 

Hape;i;eHH naÔijieHH et Ôijia UApci» 

et ÔÈJia n^pcL CB ajena 6oe, 

yn» Text Te^ie ;^y cry^ena BO^a ; 
6 A^ yTHBa CH^Ky ca sejenne ; 

cyxy Ai»py Aa iiocHeim» 

ctCL CASHKana * Bo^a ;i;a ry Ba^nint, 

BjracTape Hcnyma 

H 3a e^nni Mecei^i> hjioa'b no^aBa, 
10 Koft yTi» Hery 4»KycH 

ÔHBa CHjiyHi. KaKy caMyBnja, 

KaMCHt *^pje flj xHJfl^a okh, 

;^>&pBe H3M>RKHyBa co ci »chjih, 

co BHxeicB ;i;a ca Ôopn 
15 6op6a ry Ha^^ope, 



' Kana s^ajoute k divers pronoms sans en changer le sens ; 
voy. pins bas To^raKana. 
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A^i^a pasc^a co Kpnjia na p^&KH, 

co 6^a Koca Ha rjiaBa, 

CB BO^H K/i;.pBaBn KaKO orneni» ujiBMeuhj 

et ycTa ryjiMH KaKO na Mypyna ; 
20 yT'B JHBa;i;e mo ca okoji' KHa;I;Ha^H 

H ca Ba^erB yxi» iiHxna Bo^a, 

KOHL TpHBa Aa HaKycH 

ÔHBa KaKO nnje Hafi4»>s^pKaTy, 

qoBÈKt Aa ry Aœ^a hh ca naesa, 
25 yTi» njiaHHHa Ha njranHHa CT;R.iiHyBa 

H qoBiKa ycjyMflBa. 

CejHHH ca ^fifiTh 3a c^SHKana BO^a 

san^o TOJHKaHa cnjia Aana, 

Aa JiH ca caMyBHjH bo nen Ôanext 
30 HJH CH e Bo^a mecTseno ^ TaKa ônnuia ; 2 

^ly^yM'L ca ^ly^eTt 

Ha HHKOft HH yTÔHpa 

yT'B ^0 BO^a TOJHKaHa cnjia ^asa. 

Ch KJHKHaxa TpHMa MJiaAH 

35 Ta mm> B^jieirb roBopcTiB : 
oft BHfl Ay TpHMa MJia^H, 
Aa irofiAôTe na Bp^xt njanHHa-Ta 
A^ JieTReTT» Ay TpH Kj[aAHai;H 
HapeACHH HaÔ^jreHH et 6ijiB. n>Rpc'B, 

40 et ÔiJia n^Rpct et ajena 6oe, 
ACHOMt Aa <^t nemepe ccAHTe, 
Hon^oMt na jiHBaAe Aa nsjnsaTe, 
Ay KJiaAHai^H Aa CTOHTe 
Aa rjEGAaTe Aa Ji' ma AOÔAaTt, 

45 caMyBHJiH <ï>t KopHTy Aa ca ÔancTt, 
Aa ca ÔaneTt Aa ea ÔijieTt, 
H mo ma Apyry ^HHaTt. 
TpHMa MjaAH HaB>s;.pBHxa, 
HaR;&pBHxa n nofiAoxa na njiaHHHa ; 

50 AôHOMt *t nemepe ecAHxa, 



^ sL lecTBCTBbHO, naturellement. 
^ 6H;ia. 
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Hon^oM'L Ha jHsaAe HSJHsaxa 
flj3L rjie;i;arB Koft n^a AofiA^ na Kja^Hai^n. 
IL&pBa Hon^b HH Koft HH Aofi;i;e, 
*Topa Homb npeA^ neTJHBy Bp^Mfl, 

66 CH AyxoacAaTTb ^^ecex'B caMyBHJiH, 
CHTe CB A^Te n^jnKj na p^Kn ; 
npe;ii'i» ^eceTi» caMyBHJiH e;^Ha CTapa H^^eme, 
CBHpKa CBHpeme nicHa nîeme, 
jîna Jiina Ayp'b n BO^a npoHrpa. 

60 Era ch aj IaaAHa^H Aoû^oxa, 
CTapa caMyBHja b^jih oiroBopH : 

OÔ BHH flj TpHMa MJiaAH, 

aanyniHTe Bamn ymn 

Aa ne cjymerB moh Jina nicna 
66 KOH Ha KJiaAHai^H ma san^M'B, 

MOH CHaxH Aa ca ÔaneTi», 

Aa ca ÔaHGT'L Aa ca Ôijie'rL, 

ma e nicHa TOJKy Jiina 

Aypt H BOAa ma nponrpa 
70 H A'BpBe ma ca BanjaTeTt, 

ome H BHH ma aajiyAHTe, 

aKy CH ymn hh sanyniHre. 

TpHMa MjaAH CH ymn sanymnxa, 

AeccTL caMyBHJH ch ApexH c*ajHxa, 
76 M.^mKH CH A^i^a na seMH ycxaBHxa, 

H 4»jieroxa ^'b KJ[aAHa^H Aa ca Ôanext, 

Aa ca ÔaHCT'L Aa ca ÔijeTi», 

cnara xmh 6i Ôijra KaKO cniri» 

Koca XMH CTHrame Ay 3eMH, 
80 yTt o^H XMH Ayp'B oraHL «►^pKame. 

KaK^ ca BCKe nsôijiHxa, 

H3Jieroxa h ch Apexn naAenaxa 

H CH sexa M^mKH A^i^a na p>&KH. 

Cxapa caMyBHjia KJiHKna Ay Tpn m jaAH 

86 Ta XMH B^JH OTrOBOpH : 

rj^AafiTe mo ma ^HHHMrb, 
mo ma ^HHHMi» mo ma nieMi>, 
BOAa HH e mecTBCHO ^lyAna ÔHuija, 
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aMi CH XH Hee cnja fl^s^sme, 
90 Torast se ^a nie cxapa caMyBHjia: 

oft TH Bo;ï;y mo Teqemi» jTh Tpn KJiaAHai^H 

n Ha Mon CHaxn TOJKy ;^o6po ^HHHint, . 

;ia ca *^ TeÔe ÔaneTB 

ôaneTi» h 6^Jin&ri> ! 
95 Koô iiy HasH ^ofiA© 

Bo;i;a yxi» Baan ^a nne, 

^a CH 6H;i;e CHjyHi» KaKo nase, 

cyxy A'ï»py yT'L Base Aa ca Ba^n 

BjacTape ^a Hcnyma 
100 H 3a eAHHi» Mece^^B hjioai» Aa no^ana ; 

KOfi yTT» HJIOAO BKyCH, 

KaMCHB Aa *>Rpje Ay xHJHAa okh, 

A'LpBe Aa H3M>RKHyBa co ci ïkhjih, 

CO BHTCKI. Aa c-a 6opH 
105 6op6a Aa ry naAÔopn, 

Aii^a Aa pa»cAa co Kpnjia na p>&KH, 

CO Ôijia Koca na rjiasa, 

et BO^iH K^RpsaBH KaKO oraHt, 

CL ycTa ryjiiMH KaKO na Mypyna ; 
110 jTT> j[HBaAe mo ca yTt Base BaAOTi» 

KOHL TpHBa Aa HaicycH, 

Aa ÔHBa KaKO nnjie nafi^^pKaTy, 

^iOBiKT> Aa ry naîAa Aa hh Aana, 

yTT» DjaHHHa na njiaHHHa Aa CTJRnnyBa, 
115 H aKy ry ^iob^k^ Ha:Aa 

Horn H p^kh Aa My ycjyMflBa. 

C^3H 36op6a cxapa caMyBHja KaKTb CB^pmn, 

AeccTt caMyBHJEH noKJOHt ycTopHxa ; 

Torast CTapa caMyBHja na xpHMa iOHai;H 
120 BijH oxroBopH : 

aKy exe yxt CtpÔCKH MjaAH, 

OMHftxe CH CHara ctct cash BOAa, 

Aa CH ÔHAexe chjhh KaKO KaMCHL naftcHJiyHTb, 

Aa CH AyniMane naABHBaxe, 
125 HaABHBaxe h Aa ca sa Bame CHjra eAOcyBaxi»; 

aKy JH exe yxt T'Lpi^KH MjaAH, 
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Aa HH CH cnara ctcB ca3h Bo;^a yMHCTe, 
^m n^a 6H;^eTe mgkh mgkh KaKO KSjn>j 
cnjiHH CHJiHH KaKO na»:eTHHa, 
130 AyinMane n^a bh naABHBaT'B. 

TpHMa MjiaAH XH BÈJieTi» roBopeTt : 
oô TH CTapy caMyBHjy Haine MaftKy, 

HHH CH CMe yrB C'BpÔCKH MJaAH, 

n^a 4>j[e3eMe ^a^'B Bo^a 
135 ;iia CH cnara yMneMe, 

CHJiHH Aa CH ÔEfl^ene ; 

Ha AyniMane Aa ch Ha^BHBaMe. 

mo *je3oxa ^B,^T> Bo^a 

CHara ^a ch MnerB 
140 H e^Ha yTt A^ceTe* caMyBHJiH 

BijiH oTroBopH : 

où Majie CTapa Majie, 

TpHMa MJiaAH TeÔi H3Jii»raxa, 

ABaTa ca yTi» C'BpôcKH MjiaAH, 
146 CAHHO e yTL rtpi^KH MjraAH. 

Cxapa caMyBHjia KaKL ch qy, 

pa3eAH ca pa3jnoTH ca, 

Ta CH ABaMa Ci»p6cKH MjaAH ÔJiarocjioBH 

H XJIH B^JH OTrOBOpH, 
160 Oft BHe CtpÔCKH MJiaAH, 

era yT'B BOAa H3je3eTe, 
Aa CH ÔHACTe no chjihh yTt KaMent, 
et Ai»pBe AyiHMane-Te Aa en Ôhctc. 
rtpi^CHO * MjaAt noKJie 
165 Ta My b^jh OTroBopH: 

oô TH T'Lpi^KH MjiaAe, 

era yirb BOAa H3Jie3em'L, 
Aa CH ÔHAem'L TOJiKy CHJiyn'L 
KOJKy CHJia HMa nasKCTHna 
160 H paKO caMapt na nona Mice^nna. 

C^3H 36op6a CTapa caMyBHJia KaKt CB>s^pmH, 
ACCcTt caMyBHJH noKJOHi» ycTopnxa, 



J Le Grec; o pour i-t, est Tarticle. 
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Ta en HaB^pBHxa n nofi^oxa, 
iiy 3ejieHa ropa KaiTB BApBHxa, * 
165 BeftKH jTT> ropa cjiyMexa, 

BeÔKH KOJIKy CaMyKOBCKH B^SLIMa, 

KaMeHL yr^ ropa 4»^pjiexa 

KaMeHb OKOJi' xHJ[H;i;a okh 

H CTHrame Ayp'B na iX/S^pHy Mope. 
170 TpHMa MJia;^H KaiCB yTi» Bo;^a nsjeroxa, 

ABaMa-Ta Ôn^oxa chjihh KaKo KaMOHb, 

e;^HHo ÔH^e CHJiyH'L KaKO naœeTHHa ; 

Kora c>R.MHa noô;i;oxa ch *i» cejy 

H Kasaxa na cejieHn 
176 ^H BO^a HH e mecTBOHO TiyAHa ÔHUwa 

asfL en xh caMyBHjn cnja A^'BaT'L. 

11. 
L'éléphant marin. 

Ilajiejia e yrt Mope-Ty 
CAHa aooBHHa ryj^Ma KaKo 6ubojlt>j 
*ce Ha ApyMy ce;^H, 
na npHneKi. ca npoTHra ; 
5 Koô npest TaMy noMHHe, 
Hasa^H ne ca Bpan^. 
Chiikh ca ^y;i;yMi» qy;^eT'B 
KaKBa e c^sn »ŒOBHHa, 

HHKOfi ca HH HacMHa 
10 fl,B. lîfl,e fl,S. BH^H 

KaKBa e c^zvl yRjoBnuB,, 
HacMHajy ca e;^HO MJia^y 
e^HO Mjia^y caMy na MaflKa, 
Toft xoTC ;^a H^e ^a bh^h 
15 n^o e c^sn trioburb., 

MaftKa My ry hh nycnyBa : 
ce^H ce^H CHHy, 
KaKŒ» n^a MafiKa TCÔe npH»:ajiH ? 
Toô CH MaflKa HH ycjiyme, 
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20 aMt CH 3e ;iiy cpeÔ'BpHa ÔysAyrana 
H yTHAe Ha i^Apny Mope, 

A^ CH HafiAC ^lOBHHa KaKO ÔHBOJI'B 

Ha npHneKT» npoTernaTa, 

npoTernaTa h sacna-ia, 
26 Ta CH HCKapa cpeÔtpHa ÔysAyrana 

H k yAapH Ha c^pi^e; 

a:K)BHHa ca JiioTy napann 

H ny Kpafi Mope ca aaT'BpKajio 

;^a ca */R.pjiH *i» l^^pny Mope ; 
30 MJiaAy CH HCKapa 6y3;^y^aHa 

H XH yTce^e Ay ryjiiMa rjaBa ; 

HH MH e ÔHJa ^lOBHHa, 

aMH e ÔHJy HHJie *HJi;i;HuieBy. ^ 



n. 

C o n t e.^ 

Les trois lamies et le diable. 

^Tb ^AHa ropa HMajiy ^^hh MHory yéann capan 
jTh TOJiy 3JiaTy H3rpaA^HH, h Bt t>r.x'l Q2kfl,suLB, Ay TpH 
CACTpH JiaMHH MHory ryjEflMH, KOTpn ome ot'b MaJin^KH ca 

KpHJIH TaMT» , 3am0 HMaJlH ÔpaTC AypT^ OCAMTb 3iyL»J0BH H 

rn T^paJiH ^a rn yrpflnaT-i., ? TiyHKH MaflKa xmh hh 
MorJia Aa rn Kpne , 3rpaAHj[a xmh bt» txsh ropa sjiaTHH 
capan, h rn ycxaBHja TaMi. ^a caa^t'l. Tfl3H Tpn jiaMHH 
cjflBaJH Ha n^TBOTi., h jik) Koft 3aMHHyBaji'B ry HSHBaJiH 

H HCHHBaJIH *pflT-1» A3HpO-Ty, yTTb KOTpO HOAHjy BO^a 

Ha i;apcKHo rpa^i», h TTbô kiojih 3anycTflT'B rpa^'BT'B. 
HaptoTTb ca ^y^njn» KaiCL ^a yTpnne tcsh jiaMHH, h npa- 



* Jeune éléphant, peut-être ici simplement un phoque. 
2 Ici encore rien n'a été changé à l'écriture du scribe de 
Mr. Verkovid; la notation des accents lui appartient. 
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THJ'B Ha c>R.Ka;i;e ^^pMaiTB, jiio koô na^Mne ^a yTp^ne 
Te3H j[aMHH, Ha K^jrj ;^a ca h T.«:xHH-Te sjaTHH canan, h 
si3T> KH) My AaMt 3a trAes. MOH-Ta CH ^i>mepe, h kk) 
^apIOBa 3a/RAHy et M^ne.** Hhkoô HHMajEi. ;i;a h3 j^se ; 
/RAHH'L ^yjLBKTi KaicL CH ypBJii» Ha HHBa-Ta, jirnaji'L MajKy 
Aa no^HHe h 3acnaji'B ; KaTy cnaji» toô aohuio ^aho ^ÀBOjme 
;^a My yTKpa^e soJOBe-Ty, h KaKib rn yrnp^raji'B yxi» 
ypajy-Ty, ^yjii» ry qyjHK'B-T'B, h CTanaJH» Ta ry ^aHajit, 
H My peKajrt „xa, Ta th ch Ôhjli» mo mh yTKpa^e h jann 
BOJiOBe-Ty, cAra ^a BH^nnit mo kio Ta npaBc!" Cathc 
<&aTHjnB Ta ry B>Rp3aj'L yÔaBy sa ^fl,no A'^psy h 3a4>aTHj[i, 
Aa 6epe yTi» ropa-Ta Ai»pBa. JI^ABOJme-Tj ry nnTajy," 

^y^O, mO KK) ^HHHniTB ^^'BpBa-Ta ? „'ïyJHK-1»-T'B My pe- 

KajLTb," mo KH) TH ^iHHa ? Kio HaBajie orant ^a, Ta nsrype. 
KaTy HaÔpajt MHory Ai»pBa, naKynHJii» rn na js^^ko 
MflCTy, sanajiHj'L rn, h yTHniejii» fl^a 0TB-«.p3e ;iiHBOJi^ie-Ty 
H^a ry *'i»pjH bt» orant ;i;a Hsropn. ^ABOJi^e-Ty ca 
^^p'BHHyBajiy h ca Mt^in^y ^a noÔHrne, ho KaTy BH^^jy 
TVL nàmB. Aa ca KypTyjrnca, TpaôyBajiy Aa nsrypn , peKJO 
na TiyjiflKŒ»-Ti. , „KaKTB kk) Ma HsrypHnn» mo kk) ca nay- 
qHmt ? ho MOjifl TH ca nycHH Ma, Ta adrb jlio mo T^^pam'B 

KH) TH AaMt. „'ïyjIHK'B-T1» CH TApaJET» BOJIOBe-Ty, HaKt 

A^BOjr^e-Ty My AaJi'L A^na Tonra h My peKajit", h ah npn 
i^aptOTT» H My pe^H ^nst kh) yTpnnaM'L jaMHH-Te h h^o 
KK) MH AaAemt? Toô kk) th Aasa MHory xa3Ha, ho th 
Aa My T^pamt A^n^epe-Ta, toô kh) 6ha-«^ KaHjn» h kh) tïi 
AaAe *.ïLpMaHi». IIah Tora npn ^snpy-Ty a© c^riBaT'L 
jraMHH-TC Aa nneTi. BOAa ; thh jlio KaKTb kh) Ta BHAaTt, 
KK) ca sanaA^'B Aa Ta rpaÔnaTt h nsHAaTi»; th Tora 
xnqL Aa ca hh yn^aninmi» , yAapn rn ctb tt»3io Tonra Ty 
rjiaBa-Ta, h san^aca thh kk) ca ^'tpjiÉô'L btb >s;.3Hpy-Ty, h 
yTT» MHory ÔojHKa kk) s^MaTt Aa xpHnaTt bi. A3Hpy-Ty, 

Ta THH KH) yCJEHKHaTI», HaKt ^3Hpy-Ty KK) HCTH^H HpOST. 

ona AynKa mo kh) HaRpaBCTi» jaMHH-TC, h kh) 6yAH pHKa, 
Ta KH) Tfl^H Bce npost rpaA'B-Tt ; i^aptOTt cathc KaKx 

KH) BHAH TOBa TOH K)HaCTy, KH) TH AaA© XHM1. napH, XHMT» 

A'BH^epe-Ta ch, h kk) ÔHAcnn. KaTy i^apt. 
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"ïyjiflK'B-T'B Kaxy si Tonra-ra , pe^e na fl.aBOjme-Ty 
^HSTb HH Kio Ta ocTase, naKT» kh) Ta Hsrope, samo KaKi» mh 
yTKpa^e BOjroBe-Ty^ Tiifi naKt kio yTEpa^enn» n Tonra-Ta 
CH." II T-LÔ ry yTBTbpsa yTi» Ai'PBOTy, h ry ^tpjH Bt 
oraHL-TT», Ta narypn. C^thc toô 3é Toara-Ta h yTH^e 
npH i;apLOT'B, Kasa My ^m kio yTpiiie jiaMHH-Te aKy My 
fl^Si^e A'Bmepe-Ta ch sa at^Ha; i^apbOT'B My ca cpTaKoa;!!. 
H My AaJiTB no^iinHC'B ^h aKy m yTpine , MyTJiaKT» kio My 
^Q,j[,e sa at^Ha Ai»mepe-Ta ch ; to th yTHUiax npn ^sflTy- 
Ty A© 6uJivL jiaMHH-Te, thh. KaKT> ry bua^Aau ca sana- 
AHJiH Aa ry rpaÔnaTTb, toô rora rn yAapHJLTb ny rjiaBn-Te 
CL TOflra-Ta, h saB^act ca ^T.pjHjiH b'l ^sapy-Ty , Ta 
yTX MHory ôojiHKa KaKt xpnnKaJiH ny >s;.3flpy-Ty, npoBa- 
jiHJiH ry , H THH ycjiflKHajiH , naKi. ^3flpy-Ty HCTHKJiy 
DpesT. AynKa-Ta, h npesi» cpa^i» rpaAt-Ti» yT'L TaMTb 
cÂthc TiiKJiy KaTy pHKa; rpa^c^aHe-Ty KaKi» bhaAjiii rn 
;iiouiJia TaKaBa paKa bt» rpa^TB-Ti. , yTHinjiH Ta KasajiH iia 
i;api>OTT> ; toô nosnaji. yT'L Tosa ^h ^yjiflKTb-TX e yTpa- 
naii. .laMHH-Te jiaMHH-Te, Ta nsjiajn. yT'L b-lhtb rpa^ij'B-TTb 
;i;a ry ^o^iaKa, h Kora ^omejn»^ i^a^ynaii» ry i^apLOTx, 
HXHajn» ry na aahhtb cpiSLÔponaio s^aHi» kohb^ yôjiflKajiii 
ry CL i^apcKH ap^xh, h My j5,2ult> sa trAub, A'^n^epa-Ta ch. 



TEADUCTION. 



PREMIÈRE PARTIE. 



MYTHOLOGIE. — MAGIE. — LÉGENDES 

PIEUSES. 



1. 

La prêtresse des Samodivas. 

Où le soleil se couche 
là il j a une fille endormie, 
dans un endroit périlleux elle s'est endormie, 
dans le lieu otl dansent les Samovilas, 
où s'arrêtent les bouviers. 
La fille dormit ce qu'elle dormit. 
Quand elle s'éveilla du sommeil 
près d'elle sont assises trois filles, 
trois filles, trois Samodivas. 
La première commença à dire: 
Allons, prenons Marika 
pour prêtresse des Samodivas. ^ 
La seconde se mit à dire : 
Comment prendrions-nous Marika, 
alors qu'elle est l'unique (enfant) de sa mère, 
qu'elle lui tient lieu de fils et de fille. ^ 
La troisième se mit à dire : 



^ La popadîa est la femme du pope ou prêtre du 
rite oriental, lequel, comme on sait, ne peut être ordonné à 
moins d*être marié. Quant à une prêtresse des Samodivas, 
c'est le seul exemple que j'en connaisse. 

2 Litt. unique chez sa mère, — elle (est) pour flls, 
pour fille. 

7* 
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Justement c'en est une pareille que nous cherchons, 

qui soit enfant unique, 

car sa mère pleurera, 

pleurera, et nous réjouira, ^ 

le lundi à l'auge, ^ 

le mardi dans le petit jardin, 

dans le jardin, aussi dans le champ, 

dans le champ, aussi dans la vigne. ^ 

Et à Marika elles disaient : 

lève-toi, Marika, lève-toi, 

lève-toi, va-t-en chez vous 

dire à ta mère 

que nous voulons te prendre 

pour prêtresse des Samodivas, 

pour que tu viennes dans notre pays, 

que tu voies comme il est beau. 

Nous ne filons pas nous autres, nous ne tissons pas, 

chaque jour ce sont danse et violons, 

chaque jour nous dansons la ronde, 

chaque jour nous mangeons et buvons ; 

afin que ta mère soit comblée de joie, 

que ta mère se rassasie de te parler. 

Quand elle fut arrivée au logis, 
dès qu'elle eut tout raconté à sa mère, 
de son âme elle se sépara. ^ 



^ Trait se rapportant à la méchanceté, qui forme le fond 
du caractère des Samodivas. 

2 L'auge oii les femmes lavent le linge. 

^ Les femmes qui ont perdu un enfant déplorent cette 
perte par des lamentations ([AupcX^yt) tout en se livrant aux 
travaux domestiques ou agricoles. 

* Expression ordinaire pour expirer. 
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2. 

La forêt des Samodivas. 

À Stoian sa mère disait : 
Stoian, mon fils Stoian, 
ne fais point passer ton troupeau 
dans la forêt des Samodivas, 
ou si tu Vj fais passer 
ne joue pas de ton menu flageolet, 
de crainte que ne t'entende la sauvage 
la sauvage Samodiva, 
et qu'elle ne vienne se battre avec toi. 

Stoîan n'écouta pas sa mère, 
mais il mena son troupeau 
par la forêt des Samodivas, 
il joua du flageolet, 
il provoqua la Samodiva 
à venir et à lutier avec lui. 
La Samodiva se montra 
sous la forme d'un jeune garçon ébouriffé, 
ils battirent des mains et s'étreignirent 
et durant trois jours ils luttèrent. 
Stoian allait la vaincre, 
la Samodiva se mit à appeler : 
Eléments, tempêtes mes soeurs, 
aujourd'hui Stoian va me vaincre. 
Les éléments s'abattirent 
et les ouragans tourbillonnèrent, 
tant qu'ils soulevèrent Stoian, 
le déposèrent sur une branche d'arbre, 
l'emportèrent de sommet en sommet, 
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morceau par morceau le rompirent 
et dispersèrent son troupeau. ^ 

3. 
Le Pomak et la Samodiva. 

Un héros est allé, un Pomak est allé, à la guerre 

maudite, ^ 
à la guerre maudite , la guerre contre les Tatars. ^ 
Trois cents menues balles le blessèrent 
trois cents balles, trois flèches tatares. 
Le héros tomba dans une vallée profonde, 
dans une profonde vallée sous un arbre vert ; 
sur l'arbre vert (est) un faucon. 
Le héros gémit sur la terre noire 
et (sa voix) s'entend jusqu'au ciel bleu. 
Le faucon commence à dire : 
meurs, pallicare, ^ meurs Pomak, 
je mangerai ta chair blanche, 
je boirai ton sang noir. 



^ Ici le caractère élémentaire des Samodivas est bien 
évident; elles ne sont que la personnification de l'ouragan. 

^ Pomak, mot d'origine obscure et par lequel sont 
désignés les Bulgares devenus musulmans, de la Thrace et de 
la Macédoine. — La présente pièce est, à ma connaissance, le 
seul texte où ce nom se rencontre. 

3 Eéminiscence des expéditions dévastatrices des Tatars 
dans la presqu'île du Danube. 

^ Le mot grec pallicare, TcaXXrjxdtpi, est assez connu en 
français pour qu'on {l'emploie à rendre le mot slave younak, 
lat. juvenis, auquel il correspond parfaitement; l'un et l'autre 
expriment l'homme dans la fleur de la jeunesse et de la force, 
par suite le brave, le héros. 
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Le héros blessé fat saisi de colère, 

le pallicare, le brave Pomak se mit à dire : 

oiseau, tais-toi, ne m'irrite pas, 

ne fais pas, faucon, que j'envenime 

mes trois cents blessiires, les trois flèches tatares. 

Le faucon répond : 

meurs, etc. (Vers 11 à 13 répétés). 

Le guerrier blessé s'émut de colère, 

il se traîna sur le ventre, sur les mains, 

et saisit son fusil guègue ^ 

et tira sur le faucon. 

L'oiseau tomba dans la profonde vallée, 

l'oiseau gémit sur la terre noire, 

tant qu'on l'entend jusqu'au ciel bleu. 

Le héros blessé dit : 

gémis, oiseau, gémissons tous les deux, 

gis, oiseau, gisons tous les deux, 

meurs, oiseau, mourons tous les deux. 

Le pallicare était las de rester gisant, 
le pallicare blessé s'écria : 
où es-tu ma soeur, soeur Samodiva ? 
viens, ma soeur, viens et guéris-moi ! — ^ 
Sa soeur la Samodiva l'entendit, 
elle prit l'essor s'en vint près du guerrier, 
lava ses trois cents menues blessures, 
les menues blessures, les trois flèches tatares, 



^ Le long et mince fusil qu'affectionnent les Albanais 
gnègues. 

3 De même dans une pièce serbe (Youk, T. 2,) Marko 
EraliéTitch est tiré d'un grand péril par une Yila qu'il avait 
appelée à son secours. 
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elle cueillit les simples connus des Samodivas, 

elle banda ses trois cents plaies, 

le guérit en un jour et jusqu' à midi, ^ 

lui remit le fusil guègue 

pour qu'il allât en guerre, qu*il levât une armée 

levât une armée et sauvât le tsar. 2 

4. 

La Samodiva mariée malgré elle. ^ 

Stoïan paissait les veaux 
dans les lieux de danse des Samodivas 
et se divertissait à jouer de la flûte ; 
les Samodivas se rassemblèrent, 
se rassemblèrent et dansèrent, 



* Le sujet du No. 39 du M. M. d'où j'ai tiré cette pièce, 
est presque le même; il représente aussi un pallicare blessé, 
qui a une conyersation du même genre arec un oiseau (ga- 
luna), auquel il brise l'aile dans un accès de colère, mais qui 
guérit ensuite et rend lui-même à la santé le pallicare. 

^ La dénomination de tsar, qui par son étymologie 
même (Caesar) a le sens d'empereur et est appliquée d'ordinaire, 
au Sultan, désigne probablement ici un des anciens tsars bul- 
gares. 

3 Ce même sujet est traité dans un grand nombre de 
chants bulgares; voy. entr'autres Miladin, Nos. 1 et 2, là 
détail bizarre, pendant les trois ans que dure l'union forcée 
de la Samoyila, une de ses ailes reste engagée dans un coffre, 
pour l'empêcher de s'évader. — Plusieurs autres détails de la 
présente pièce donneraient matière à des rapprochements avec 
les contes et les traditions d'une infinité de peuples, y compris 
les Japonais, Bévue des deux Mondes, du 15 août 1873, le 
Théâtre en Japon, par M. G. Bousquet. 
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dansèrent et se fatiguèrent, 

puis en l'air elles prirent leur vol 

à travers les verts sapins 

où sont les sources limpides, 

et par les prairies en fleurs 

jusqu'aux plaines unies. 

Toutes trois se déshabillèrent (et restèrent) nues 

pour entrer (dans l'eau), pour se baigner, 

elles ôtère^t leurs robes 

et les mouchoirs aux bords dorés 

avec la verte ceinture virginale 

et la veste merveilleuse. * 

Stoian poussa son troupeau 

et lui fit descendre la pente, 

il surprit les Samodivas. 

Stoian s'empara de leurs robes, 

les Samodivas sortirent, 

nues toutes trois, sans chemise, 

et toutes trois supplient Stoian : 

Stoian, jeune berger, 

donne-nous, Stoian, nos vêtements, 

nos vêtements merveilleux. — 

Stoian ne veut pas les leur donner. 

L'aînée lui dit : 

rends-moi, Stoïan, ma robe, 

car j'ai pour mère une marâtre, 

et ma mère me tuerait. — 

Stoïan rien ne lui répondit. 



^ n jaau texte appartenant aux Samodivas, mais 
avec ridée de merveilleux, mot qui d'aiUeurs a Favantage 

d'épargner une répétition trop fréquente. 

•7** 
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mais il lui remit la robe. 

La seconde dit à Stoïan : 

rends-moi, Stoïan, mes habits 

car j'ai des frères, ils sont neuf, 

et ils nous tueraient et toi et moi. — 

Stoïan ne lui répondit rien, 

mais il lui remit ses vêtements. 

La troisième, on l'appelle Marika. 

Celle-là disait à Stoïan : 

rends-moi, Stoïan, mes habits, 

mes habits merveilleux, 

car je suis unique (enfant) de ma mère, 

(je lui suis) pour fils et pour fille. 

Toi Stoïan, ne cherche pas 

à prendre une Samodiva pour femme, 

une Samodiva n'enrichit pas une maison, i 

et n'aurait pas soin non plus de tes enfants. — 

Stoïan doucement lui répond : 

c'est une telle jeune fille que je cherche 

qui soit l'unique (enfant) de sa mère. 

Et il l'emmena chez lui, 

la vêtit d'autres habits, 

et se maria avec elle 

Saint Jean fut leur témoin. 2 

Trois ans ils récurent ensemble, 
la pauvrette devint enceinte, 



^ Litt. ne rassemble pas du mobilier, c'est à dire ne 
sait pas tenir un ménage et faire prospérer une maison; c'est 
aussi le sens du t. 96. 

> Litt. les couronna, c'est le témoin au mariage qui place 
sur la tête des époux la couronne (vénetz) qu'ils portent pen- 
dant la cérémonie du mariage orthodoxe. Yoy. aussi le No. 13. 
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elle mit au monde mi enfant mâle, 

Saint Jean en fut le parrain. ^ 

Quand on eut baptisé Tenfant, 

on mangea et de plus on but, 

Saint Jean se mit une idée en tête, 

et il disait à Sto'ian ; 

Stoian, compère Stoïan, 

allons joue-moi, compère, 

de ta musette de peau, 

afin que ma commère danse 

comme dansent les Samodivas. — 

Stoian se mit à jouer de la musette 

et Marika commença à danser 

comme les hommes dansent. 

Saint Jean lui dit : 

Marika, chère commère. 

pourquoi, commère, ne danses-tu pas 

comme dansent les Samodivas ? — 

Saint Jean, mon compère, 

prie, compère, Stoïan 

qu'il me donne mes habits, 

mes habits de Samodiva, 

sans eux je ne puis danser. — 

Et Saint Jean lui en fit la prière 

et Stoïan se laissa persuader, 

Stoïan se trompa lui-même (croyant), 

comme elle lui avait donné un enfant, 

qu'elle ne penserait pas à s'en retourner, 



1 Le baptisa; c'est ordinairement la même personne 
qui sert de témoin au mariage et de parrain aux enfants qui 
en naissent. 
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et il aveignit les habits 

les aveignit et le M remit. 

Et Marika fit une pirouette, 

puis s'envola par la cheminée, 

se posa sur la maison 

et siffla à la façon des Samodivas, 

ensuite elle parlait à Stoîan : 

ne te Tavais-je pas dit, Stoîan, 

qu'une Samodiva ne tient pas une maison ? 

Elle battit des mains, en battit, 

puis prit un haut essor 

et bien loin s'en alla 

dans les vertes forêts solitaires 

jusqu'au séjour des Samodivas, 

à la source de la virginité ; 

là Marika se baigna, 

sa virginité lui revint ^ 

et elle s'en retourna chez sa mère. 

5. 

L'église bâtie par la peste.^ 

Le Seigneur de lui-même se résolut 
à se bâtir une église 
entre deux monts sinueux 
et sous deux nuages peu épais; 



* Les Néréides des Grecs modernes ont le même privi- 
lège, àvaXajxpàvouai Xou^fxevai t^v jcapOev^av twv, Mythologie gr. 
m. par N. G. Politis, p. 117. 

2 Sujet favori de la poésie serbe et bulgare. Voy. Vuk. 
T. 1, 226; Milad., No. 3 et ailleurs. 
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puis il appela les Yilas, ^ les Samodivas : 
Yilas, tempêtes et Samodivas, 
je vous ai appelées pour vous dire 
que j'ai entrepris (de bâtir) une église 
entre deux monts sinueux 
et sous deux nuages peu épais, 
ni dans le ciel ni sur la terre, 
c'est pourquoi je veux vous demander 
laquelle est la servante la plus prompte, 
afin qu'elle me réunisse des briques pour la bâtisse, 
des briques de la chaux pour l'enduit, 
et des pieux pour les murs, ^ 
de bonnes gaules pour les entrelacer par dessus, 
des planches solides pour le bas des murs, 
et des poutres pour le plafond, 
pour la porte de l'église un seuil 
et ce qui sert à couvrir le toit. — 
La plus prompte fut la peste, 
elle prit un arc et des flèches 
pour immoler jeunes et vieux, 
pour entraîner grands et petits : 
en guise de briques elle tuait les vieillards, 
en guise de chaux pour enduit elle empoisonnait 

les vieilles. 



^ Vil a, en serbe; les Bulgares disent Samovila. 

^ Les chaumières bulgares consistent essentiellement en 
une paroi ou mur (stena) léger en clayonnage (poyiv), sou- 
tenu par des pieux (ko Ici), et revêtu pour plus de solidité 
d'une seconde claie (p replet), enduite de chaux (var); le bas 
des murs (podstene) peut être, comme ici, recouvert de 
planches (dœska). 



— 168 — 

en guise de pieux pour le clayonnage les jeunes gens 

fiancés, 
en guise de gaules les filles non mariées, 
en guise de planches les jeunes femmes 
en guise de poutres les belles fenmies des kmètes ^ 
et en guise de seuil les popes et les kmètes. 

6. 

Le Christ et les Samodivas. 

Brille, soleil et petite lune ! 
illuminez les bois et les montagnes. 
Dans les bois, dit-on, il y a 
un monastère de Saint Elie 
et dans le monastère une cellule 
et dans la cellule (est) Marie, 
celle qui a enfanté le Christ. ^ 
Après qu'elle eut mis le Christ au monde, ^ 
elle n'attendit que trois jours 



^ Les kmètes sont, en quelques endroits, les habitants 
aisés des villages, qui en deviennent naturellement ainsi les 
chefs ou anciens; ce sont les ^ri\koyépovizi des Grecs et les 
tchorbadjis des Turcs. 

2 Voy. Miladin, No. 36, la confession de la Vierge, 
Elle vient dans un monastère, où se trouvent deux Saintes, 
dont lune allume les cierges, tandis que l'autre balaye l'église 
et que St. Nicolas chante. La Vierge arrive avec Dieu sur les 
bras, et dit au Saint qu'elle veut se confesser: en venant 
par la Dimna planina, elle a maudit trois arbres qui se trou- 
vaient sur sa route (comme Jésus le figuier) ; voilà le péché 
dont elle s'accuse, après quoi elle communie. 

^ Voy. mes Rapports, p. 63. 



i 
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pour faire sa première sortie. * 

Elle s'appuie sur une pelle d'or, 2 

(elle va) pour recueillir des langes de soie, 

afin d'emmaillotter son enfançon. 

Quand elle s'en fut revenue, 

qui trouva-t-elle près de l'enfançon? 

trois femmes sont assises à la file, 

trois femmes, trois Samodivas : ^ 

l'une lui cousait une chemise, 

la seconde lui tricotait un maillot,* 

la troisième lui ornait son bonnet. * 

7. 
La Samodiva sous la forme d'un ours. 

A Stoian sa mère disait: 
Stoïan, mon fils Stoïan, 
tant que tu étais, mon fils, chez ta mère, 



^ Litt. elle fit seulement trois jours; les dames ne sor- 
tent que quarante jours après leurs couches. 

2 Quand les paysannes font leur première sortie en re- 
levant de couches, elles prennent pour s'appuyer, en guise de 
canne, Tinstrument désigné, mais qui est en fer et sert à 
attiser le feu. Il a la forme d'une tige terminée par une petite 
pelle. Dans ces visites elles reçoivent des cadeaux. 

3 n n'est pas besoin de faire remarquer Tanalogie de ces 
trois Samovilas avec les Motpai ou Parques des Grecs anciens 
et modernes, etc. — Ce sont évidemment lesNaretchnitsas 
bulgares, qui viennent assigner à l'enfant sa destinée. 

* La bande de laine qui entoure et maintient les langes. 

* Ornait, litt. enfilait. On attache au bonnet des en- 
fants des médailles de piété, des monnaies, des rangées de 
perles, etc. 
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tu étais, mon fils, blanc et rose, 

depuis que tu t'es séparé de ta mère, 

tu es, mon fils, vert et jaune, 

comme une jaune orange 

et comme le buis vert. 

Est-ce que tu as, mon fils, de mauvais compagnons, 

ou bien tes bergers sont-ils d'humeur violente ? 

Stoïan disait à sa mère: 

Mère, ma vieille (mère), 

je n'ai pas de méchants compagnons 

et mes bergers ne sont pas non plus violents ; 

mais c'est, mère, que s'est accoutumée 

une ourse féroce, audacieuse, 

et elle vient tard au soir, 

elle chasse les bergers avec des tisons 

et les chiens avec des pierres, 

moi, elle ne me fait rien, 

mais elle m'appelle son bien aimé. 

A Stoïan sa mère disait : 

Ce n'est pas une ourse audacieuse, 

mais c'est Elka la dragonne. < 

Ne peux-tu, mon fils, l'interroger par ruse : 

Elka, chère dragonne, 

puis que tu voyages tant, 

que tu parcours le monde entier, 

ne connais-tu pas les plantes qui font haïr. 



^ Il a fallu forger ce mot de dragonne (comme au 
No. 15,) celui de dragonneau, pour désigner la compagne, 
j'allais dire la femelle, et les petits, de l'être surnaturel appelé 
dragon (zmej); on voit au reste qu'il j a confusion ici entre 
les dragons et les Samodivas. 
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qui font haïr, les plantes qui séparent ? 

car j'ai une soeur cadette, 

dont un Turc s'est épris, 

que je la lui fasse haïr, 

haïr, Elka, que je l'en sépare ? — 

Elka disait à Stoïan : 

Stoïan, cher Stoïan, 

ta mère doit cueillir 

la tentava, bleue et blanche, 

la vratiga et la koumanila jaunes, V 

puis qu'elle les fasse bouillir 

au milieu de la nuit, à minuit, 

dans un pot de terre cru 

et qu'elle en arrose ta soeur 

pour la rendre odieuse au Turc, 

la rendre odieuse, l'en séparer. 

La mère de Stoïan cueillit, etc. 

les fit bouillir à minuit, 

comme Elka l'avait dit, 

dans un pot non cuit au four ; 

ce ne fut point la soeur de Stoïan qu'elle en arrosa, 

mais elle arrosa Stoïan lui-même. 

Quand ce fut au soir, 

voilà l'ourse qui arrive, 

qui arrive et de loin s'écrie : 

Stoïan, cher Stoïan, 

que tu m'as aisément trompée 

et séparée de qui j'aimais? 



Je n'ai pu parvenir à identifier ces trois plantes. 
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8. 
Bada ravie par un dragon. 

Bada était allée chercher de Teau 
à la fontaine des dragons, 
elle y était allée et s'en revenait. 
A sa rencontre viennent deux dragons, 
deux dragons deux êtres de feu ; * 
L'aîné dépasse Bada 
le plus jeune arrête Bada, 
il se désaltère à sa cruche, 
puis il disait à Bada: 
Bada, Bada ma mie, 
chaque soir tu me visites, 
tu apportes un bouquet plus varié 
que tu ne l'as apporté ce soir. — 
Bada disait au dragon : 
dragon, être de feu, 
laisse-moi passer, o dragon, 
passer et m'en aller ; 
ma mère est malade et alitée, 
autant elle souffre de son mal, — 
deux fois (autant) elle est altérée d'eau. 
Le dragon disait à Bada : 
Bada, belle jeune fille, 
mens, Bada, à .quelque autre, 
mais ne mens pas à un dragon, 
le dragon a un vol élevé. 



* Ognenik, snbst. dérivé de ogœn (agni, ignis), feu. 
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le dragon voit loin ; 

je viens de passer audessus de votre maison, 

ta mère est assise à Tétage supérieur, 

ta mère la magicienne, 

ta mèrQ Tenchanteresse, 

elle coud pour toi des chemises, 

elle y attache toute sorte d'herbes, 

toute sorte d'herbes qui font haïr, 

qui font haïr, qui séparent. 

Afin, Bada, que je te prenne en haine, 

ta mère la magicienne 

enchante la forêt et Teau, 

elle a pris un serpent vivant 

et Ta mis dans un pot neuf, 

elle alluma dessous un feu de chardons blancs, 

le serpent se tordait dans le pot, 

se tordait et sifflait, 

tandis que ta mère incante: 

de même que ce serpent se tord, 

qu'ainsi se tordent pour Bada, 

pour Bada Turcs et Bulgares, 

afin que le dragon la prenne en haine, 

le prenne en haine et la quitte. 

Puis qu'elle ne t'a pas encore guérie, 

je vais t 'emporter. — 

A peine le dragon eut-il fini de parler, 

qu'il enleva Bada, 

l'enleva en l'air jusqu'aux cieux, 

jusqu'aux hautes cimes rocheuses 

dans les vastes cavernes. 



— 164 — 



9. 
Dimitra enlevée par les dragons. 

Tu me maries, ma mère, tu me fiances, 
mais tu ne me demandes pas, mère, 
si je veux me marier ou si je ne veux pas. 
C'est, mère, qu'un dragon m'aime, 
un dragon m'aime, un dragon couche avec moi. 
Dès ce soir vont venir 
des dragons avec des chevaux blancs, 
des dragonnes avec des chars dorés, ^ 
desdragonneaux dans les berceaux dorés, 
la forêt, sans vent sera abattue, 
le village, sans feu, s'embrasera, 
et sans chiens, des aboiements seront entendus. 

A Dimitra sa mère disait : 
Dimitra, ma fille Dimitra, 
que ne l'as-tu dit à ta mère, 
afin que ta mère verse de l'eau sur toi ^ 
audessus d'un foyer enchanté avec un chaudron 

enchanté. 

A peine la mère avait fini de parler, 
que la forêt sans vent s'abattit, 
le village, sans feu, s'embrasa, 
et sans chiens, des aboiements furent entendus, 
alors (les dragons) enlevèrent Dimitra. 



1 Voy. les Nos. 7 et 8. 

2 Ta mère, au lieu de je; cette formule du langage 
enfantin, qui consiste, pour celui qui parle, à remplacer le 
pronom par son propre nom, se rencontre fréquemment dans 
notre collection. 
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10. 
Stoian changé en aigle. 

La mère de Stoian le gronde, 
le gronde et lui fait des reproches : 
Stoian, mon fils Stoian, 
quelle est cette conduite étrange ? 
Nous aussi nous avons été jeune 
et avons aimé des amoureux, ^ 
nous n'avons rien vu d'étrange 
comme ce que tu fais, Stoîan. ^ 
Tu passes dans le haut (quartier), tu repasses, 
tu entres chez Malamka : 
Malamka (sers-moi) un déjeuner chaud, 
Malamka, un bon dîner, 
Malamka, un bon souper, 
je ne retourne pas à la maison 
pour y déjeuner le déjeuner, 
y dîner le dîner, 
pour y souper le souper. ^ 

Et Stoian a'émut de honte, 
et il fit à Dieu cette prière : 
Change-moi, o Dieu, métamorphose-moi 
en quelque animal que ce soit, 
en un aigle blanc et gris. 



^ C'est à dire qu'elle a été courtisée avant son mariage. 

^ Litt. nous n'avons pas vu cette merveille telle que la 
tienne. 

3 Ces expressions redoublées sont très fréquentes en bul- 
gare, c'est l'analogue du latin vivere vitam. 
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afin que je m'envole dans les nues 

et qu'on me croie perdu, 

puis que je descende sous la forme d'un aigle 

dans le jardin de Malamka. — 

Et Dieu eut pitié de lui 

et le transforma en aigle, 

et il s'envola dans les nues, 

puis il s'abaissa et s'abattit 

dans le jardin de Malamka. 

Malamka est à transplanter des fleurs, 

Stoïan dérive l'eau 

pour arroser les fleurs. 

La mère de Stoïan 
quand son fils eut disparu, 
alla le chercher chez Malamka 
(pour voir) si elle ne l'avait pas caché, 
et dans le jardin elle entra. 
Elle accablait Malamka d'invectives: 
c'est toi qui as chassé mon garçon ! — 
Stoïan s'approcha d'elle, 
sous la forme d'un aigle blanc et gris, 
et avec ses ailes il la caressait. 
Sa mère le reconnaît, 
et elle lui arracha les ailes. 

11. 

La devineresse et le serpent. 

On apprit que la devineresse de Strandja était 
sur le pont de pierre de Strandja, 
tous les bergers allèrent 
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vers la devineresse pour la consulter. * 
Dobri le kiaya n'alla point 
consulter la devineresse. 
Les bergers se moquèrent de lui : 
est-ce pour ménager ton argent, 
que tu ne vas pas trouver la devineresse, 
pour que la devineresse te dise ton sort ? — 
Et Dobri se leva et s'en alla 
vers la devineresse pour la consulter. 
La devineresse disait à Dobri : 
Dobri, kiaya Dobri, 
cela s'annonce mal pour toi, 
ne joue pas, Dobri, ne travaille pas 
le jour des quarante Saints, ^ 
•ne joue pas de ta flûte de cuivre, 
de la flûte un serpent sortira, 
et il te fera une morsure. — 
Dobri n'écouta point la devineresse, 
mais Dobri travailla, mais il joua 
le jour des quarante saints, ^ 
de la flûte un serpent sortit 
et mordit Dobri le kiaya. 

12. 
Le soleil enchanté. 

Mes deux chagrins maudits, 
changez-vous, changez-vous en deux nuées, 



* Proprement, selon l'expression vulgaire, dire ou se 
faire dire la bonne aventure. 

^ Cette fête de l'église orientale tombe le 19 mars, v. s. 
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puis élevez vous en l'air, 

soulevez des nuages de poussière 

et voilez le soleil, 

le soleil et aussi la lune. — 

Sadka va chercher de Feau^ 

et le soleil vint à sa rencontre. 

Le soleil disait à Badka : 

Badka, belle jeune fille, 

que Dieu fasse périr ta mère, 

ta mère la magicienne, 

car elle a ensorcelé le soleil, 

le soleil et aussi la lune, 

la forêt et aussi Therbe, 

la terre et aussi Teau. 

Elle prenait vifs les serpents, 

les perçait d'une épine blanche, 

les perçait et faisait cette incantation : 

De même que je perce ces serpents, 

qu'ainsi se percent les jeunes gens 

pour Badka, la belle jeune fille. 

13. 

Le mariage du soleil.^ 

Les enfants de Déchka ne vivent pas ; 
Déchka mit au monde une fille, 



1 Voj. entr'antres les Chants du Bhodope, et Milad. 
No. 17: Ici la mère du soleil marie son fils avec lana, qui 
reste muette ou garde le silence pendant trois ans. Sa belle- 
mère prend pour la remplacer, Tétoile du matin, Dzvezdo- 
dénie a. lana ne se retire pas pourtant, et dans une circon- 
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grandement belle elle était. 

Déchka hésite et songe 

de quel nom elle la baptisera. 

Et elle la baptisa Grozdanka 

afin qu'elle eût un nom repoussant. ^ 

Grozdanka grandit, devint grande, 

elle devint une grande fille, 

le soleil ne l'avait (jamais) vue. ^ 

Or Grozdanka sortit 

dans le jardin de son père, 

devant la maison paternelle, 

et le soleil tout-à-coup l'aperçut. 

Trois jours, trois nuits il trembla, 

trembla et ne se coucha point. 

Cependant sa mère lui faisait à manger, 

lui faisait à manger et attendait, 



stance elle parle et explique les motifs de son silence antérieur. 
La pièce commence ainsi: La belle lana est née — est née le jour 
de Pâques, — elle a été baptisée le jour de la Saint Georges, 
— a commencé à parler à l'Ascension, — a commencé à 
marcher à la Saint Pierre. 

^ n 7 a des femmes dont tous les enfants meurent en 
bas âge. Pour conjurer le mauvais sort, pour repousser la 
puissance occulte (celle des Stikhias) à qui on l'attribue, 
quand un autre enfant leur naît, elles l'habillent de haillons 
et lui donnent un nom repoussant (laid, grozno). Ici le jeu 
de mots n'est pas heureux, car le nom propre Grozdanka, assez 
répandu d'ailleurs, ne vient pas de grozno, laid, mais de 
grozd, raisin. 

^ Comme dans beaucoup de contes populaires , où les 
filles sont élevées comme en prison ou en cage, pour les dé- 
rober à quelque danger dont elles sont menacées ou pour 
accroître leur beauté. 

8 
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parceqae le soleil s'était attardé. 

Quand il vint au logis, 

sa mère le gourmanda: 

petit soleil, trésor de ta mère, 

pourquoi, soleil, as-tu tardé, 

si bien que ton souper s'est refroidi, 

ton souper, une vache stérile ? ^ 

Le soleil dit à sa mère : 

quelle (beauté), mère, j'ai aperçue 

en bas sur la terre, dans le monde ! 

si je ne prends (pour épouse) cette fille, 

je ne veux plus luire et répandre 

l'éclat splendide que je répandais. 

Veuille aller, mère, veuille aller, 

veuille aller, mère, près de Dieu, ^ 

va, et demande-lui, 

s'il se peut que nous enlevions une fille vivante, 

et que je me marie avec elle ? — 

Sa mère est allée, elle a demandé : 

Dieu, nous te saluons, 

le soleil est triste et affligé, 

car il a aperçu une fille 

en bas, sur la terre d'en bas. 

Se peut-il et convient-il 

que nous enlevions une fille vivante ? — 

A la mère le Seigneur répondit : 



^ Les femeUes des quadrupèdes qui n'ont pas mis bas 
dans Tannée, sont plus grasses et leur chair de meilleur goût 
et plus estimée, d'où la yache stérile. 

^ Pour cette visite à Dieu, voy. les Chants du Rho- 
dope. 
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vieille, mère du soleil, 

cela se peut et cela convient; 

faisons descendre une escarpolette d'or 

dans le maison de Grozdanka 

en un jour solennel, au jour de St. Georges, 

afin que petits et grands (y) aillent 

se balancer pour la santé, ^ 

à la fin ira Grozdanka, 

sur Tescarpolette elle s'asseoira, 

et nous tirerons à nous l'escarpolette d'or. — 

Comme il avait dit, cela arriva. 

En un jour solennel, le jour de St. Georges, 

une escarpolette d'or s'abaissa 

vers la maison de Grozdanka, 

petits et grands coururent 

se balancer pour la santé. 

On se balança ce qu'on se balança, 

en dernier vint Grozdanka, 

sa mère se mit à la balancer. 

Dès qu'elle s'assit sur l'escarpolette, 

des nuages épais s'abattirent 

et l'escarpolette s'éleva. 

Comme l'escarpolette montait, 

la mère pleure et se lamente : 

Grozdanka, trésor de ta mère, 

neuf ans je t'ai allaitée. 



^ Le dÎTertissement public de l'escarpolette, à certains 
jours, surtout à la Saint Georges et au premier mai, chez les 
Serbes et les Bulgares, se rapporte évidemment à quelque an- 
cienne coutume .religieuse. 

8* 
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neuf mois garde le silence ^ 

avec ton beau-père et ta belle-mère, 

avec celui que tu épouseras. ^ 

Or Grozdanka crut entendre 

qu^elle avait neuf ans à garder le silence, 

et Grozdanka ne parla point 

durant neuf ans à son beau-père, 

à son beau-père, ni à sa belle-mère, 

ni à son mari le soleil. 

Et le soleil s'affligea 

de ce qu'elle était muette, 

et il se fiança avec une autre 

qui ne fût pas privée de la parole. 

Grozdanka devait être la inarraine, 

Grozdanka devait les marier. ^ 



* C'est une coutume encore fort répandue que les nou- 
yeUes mariées observent un mutisme absolu pendant un temps 
plus ou moîns^ long, qui peut durer un mois ou plus , on les 
relève généralement de cette obligation en leur remettant quel- 
que cadeau. Le mot traduit ici par garderie silence (govejà) 
signifiait primitivement montrer de la pudeur, du respect et 
tel est le sens d'un usage qui au reste, le ridicule s'en mêlant, 
commence à tomber en désuétude dans les villes , sinon dans 
les villages. — Dans la pièce citée à la note (^), lana, pour 
expliquer son mutisme de trois ans, dit: — La première année 
je faisais honneur à mon père, — la seconde année à ma 
chère mère, — la troisième année au brillant soleil (son mari). 

2 Litt. envers (ton) premier amour marié. 

^ Grozdanka est choisie pour marraine ou témoin de la 
mariée, devant à l'église lui poser la couronne sur la tête 
voy. la note (2) du No. 4. — C'est eu cette qualité qu'elle lui 
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On alla donc chercher la fiancée, 
et Grrozdanka lui posa le voile. 
A peine Grozdanka Teiit posé, 
que le voile prit feu de lui-même. 
La fiancée sous le voile se mit à dire : 
Grrozdanka, jeune marraine, 
si tu es muette, sans langue, 
es-tu donc aussi aveugle, 
que tu as mis le feu à mon voile ? — 
Et Grozdanka éclata de rire, 
puis elle dit à la fiancée : 
écoute, jeune mariée, 

ce n'est pas moi qui ai mis le feu à ton voile, 
non plus que je ne suis muette; 
mais ma mère m'avait enjoint, 
(comme) elle m'a allaitée neuf ans, 
de garder neuf ans le silence 
avec mon beau-père et avec ma belle-mère, 
voilà maintenant la neuvième année, 
je vais maintenant commencer à parler. — 
Dès que le soleil l'eut entendue, 
le soleil et sa mère, 
ils renvoyèrent la fiancée, 
et on maria Grozdanka 
110 avec le brillant soleil. 



ajuste le voUe (boulo) nuptial, qui devient l'objet d'un 
prodige. 
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14. 
Chant allégorique sur Saint Georges.^ 

Saint Georges s'est mis en route 
le matin de bonne heure, le jour de St. Georges, 
afin de parcourir la verte campagne 
le matin de bonne heure, le jour de St. Georges, 
la verte campagne, l'excellent blé. 
A sa rencontre vient une fauve lamie, 
une fauve lamie à trois têtes. 
Saint Georges commence à dire : 
Garde à toi, fauve lamie, ^ 
je vais prendre ma masse d'or, 
j'abattrai toutes tes trois têtes, 
et il s'en écoulera trois ruisseaux, 
trois ruisseaux de sang noir. — 
La fauve lamie n'a point retourné sur ses pas, 



^ Spécimen des nombreuses pièces qui sont chantés par 
des mendiants, en Serbie et en Bulgarie , le jour de la fête de 
certains Saints, surtout de Saint Georges, de Saint Lazare, 
et, chez les Grecs, de Saint Basile. Voy. la coUection de Passow, 
Nos. 294 à 304 et Vuk.. T. 1. 

' La lamie (Xa[j.{a) est un monstre qui habite d*ordinaire 
dans les puits. — Le No. 31 de Milad. est une longue légende 
pieuse, où Saint Georges s'empare d'une lamie, et joue le rôle 
de Persée à Tégard d'Andromède, ou de Koger à l'égard d'An- 
gélique, menacée par l'Orco, dans l'Orlando furies o. La 
lamie rend, vivantes, toutes les fiUes qu'elle avait dévorées en 
trois ans. — Un détail plus particulièrement bulgare (ou bien 
albanais), c'est que le saint héros, en attendant l'apparition du 
monstre, se couche sur les genoux de la vierge exposée pour 
victime, et l'invite à chercher dans ses cheveux. 
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lui, il a tiré sa masse d'or, 

puis abattu toutes les trois têtes, 

trois ruisseaux en ont jailli, 

trois ruisseaux de sang noir. 

Le premier ruisseau pour les laboureurs, 

Texcellent blé, 
le second ruisseau pour les bergers, 

du lait frais, 
le troisième ruisseau pour les vignerons, 

du vin doré. 
Lève-toi maintenant, Seigneur, ^ 
à toi nous chantons, nous glorifions Dieu, 
de Dieu (aie) bonne santé, 
de la compagnie allégresse. 

15. 
Le paradis. 

Une mère avait, elle avait 
une fille, Entchitza, 2 
depuis qu'Ianka était née, 
jamais elle n'avait répliqué im mot.'*^ 
Maintenant elle est tombée malade, 
sa mère est assise à ses côtés, 
son père est assis à son chevet. 



* Seigneur, ou Monsieur; c'est le maître 4e la maison, 
dont le chanteur invoque la générosité. 

2 Diminutif d'Ianka. 

3 Aux reproches de sa mère, elle s'était toujours montrée 
soumise. 
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Le Seigneur a envoyé des anges 

en bas, dans ce bas monde 

chercher l'âme chrétienne, * 

pour qu'ils l'amènent dans le paradis de Dieu, 

afin qu'elle cultive ses fleurs, 

car ses fleurs s'étaient flétries, 

l'oeillet et le basilic. 

Le Seigneur a envoyé des anges 

chercher les âmes sans péché. 

Et les anges s'en vinrent 

en bas, dans ce bas monde, 

ils trouvèrent lanka sans péché, 

ils ne peuvent s'approcher 

à cause des pleurs de sa mère, 

à cause des gémissements de son père. 

Et les anges s'en retournèrent, 

ils allèrent trouver Dieu 

et à Dieu ils disaient: 

nous ne pouvons, o Dieu, nous ne pouvons, 

nous ne pouvons nous approcher 

à cause des pleurs de sa mère, 

à cause des gémissements de son père. — 

Le Seigneur sema un pommier, 

jusqu'à midi il germa, il poussa, 

à midi il fleurit, se noua, 

avant l'ikindi il mûrit 

jusqu'à trois pommes d'or. 



* n y a au texte pravoslavna, proprement orthodoxe, 
vrai croyant, c*est la qualification que prennent les Chrétiens 
du rite oriental; ici ce mot parait pris dans un sens plus 
étendu, celui de chrétien en général. 
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Dieu lui-même les cueillit, 

les remit aux anges 

pour les porter à lanka. 

Le Seigneur leur recommanda encore : 

Tune, donnez-la à la mère, 

Tautre, donnez-la au père, 

la troisième donnez-la à lanka, 

lanka se mettra à sourire, 

sa mère en aura de la joie 

et puis s*en ira dehors 

pour soulager son chagrin. — 

Et les anges partirent, 

ils donnèrent une pomme 

à la mère d'Ianka, 

une autre ils donnèrent à son père, 

à lanka ils donnent la troisième. 

lanka se mit à sourire, 

et sa mère eut de la joie 

et elle s*en alla dehors 

pour se consoler de ses chagrins, 

car son lanka allait guérir. 

Alors les anges prirent son âme 

et l'amenèrent devant Dieu. 

Le Seigneur alla lui-même à sa rencontre 

et rintroduisit dans le paradis divin. 

lanka cultive ses fleurs, 

plus elle en prend soin 

et plus les plantes se ramifient, 

se ramifient et fleurissent. 

Quand la mère rentra, 

elle disait à lanka : 

8** 



— 178 — 

depuis, lanka, que tu es née 
tu ne m'as pas répliqué un mot 
et maintenant encore tu as guetté 
mon absence pour rendre Tâme. ' 

16. 
Le sacrifice d'Abraham.^ 

L'étoile du matin luit, 
Petkanka balayait la cour, 
Petkanka dit à Tétoile du matin : 
étoile du matin, brillante étoile, 
pourquoi paraître de si bonne heure, 
pour faire pleurer les enfants, 
faire lever les jeunes filles 
et éveiller les femmes mariées ? 
étoile du matin, brillante étoile, 
tu demeures auprès de Dieu, 
va le saluer de ma part, ^ 
afin qu'il exauce ma prière, 
il y a neuf années entières 
depuis que nous nous sommes mariés, 



^ Litt. quand tu m'as épiée, — tu as rendu F âme sans 
moi; remarque touchante sur l'attention de la jeune fiUe à 
épargner à sa mère cette suprême douleur. 

^ C'est le sacrifice d'Abraham, placé en Bulgarie, où il 
a lieu le jour de St. Oeorges : Demain nous sacrifierons une 
victime (m o lit y a), — une victime à St. Greorges. — J'ai 
donné le début de cette pièce, à cause de la naïveté de quel- 
ques détails, le reste n'en valait pas la peine. 

3 Voy. p. 170, note (2). 
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mais nous n'avons pas de progéniture 

ni en garçons ni en filles. 

Si le Seigneur m'accorde 

d'avoir un fruit de mes entrailles, 

nous le baptiserons Bogoumtcho. — ' 

Le Seigneur a exaucé Fetkanka, 

il lui a accordé un fruit de ses entrailles. 

Avramtcho '-^ a appelé les popes, 

les clercs et aussi les évêques, etc. 



* Nom diminutif, dérivé de Bog, Dieu. 
^ Diminutif d*Abraham. 



DEUXIÈME PAETIE. 



AVENTURES. — BERGERS. — BRIGANDS. 



17. 
Boiana et Kérima. 

Boiana la Bomaine s'est écriée ^ 
en bas da blanc tumnlns : ^ 
vends, ma mère, mets en gage 
mon fin trousseau de noce, ^ 
trousseau de lin et de soie, 
car la Romaine veut partir ^ 
pour devenir chef de pallicares, 
de septante compagnons, 



* La Eomaine, peut-être la Roumaine ou Valaque? Cette 
désignation qui au surplus, m'a-t-on assuré, est appliquée dans 
la proYince de Philippopolis aux femmes seules, à l'exclusion 
des hommes, montre la longue persistance du nom de Pcofiatoç, 
donné aux peuples de la péninsule de THémus, la Boum-élie 
des Turcs, appelée plus bas, au No. 28, Roumania ou Romania. 

2 Prop. tas; il s'agit peut-être d'un de ces antiques tu- 
mulus si nombreux dans la Thrace, et dont on voit des lignes 
entières dans la plaine de Philippopolis. 

3 Trousseau, objets de vêtement ou de lingerie, que les 
fiUes confectionnent avant leur mariage et qui, dans les villages, 
leur tiennent lieu de dot, car là c'est le mari qui, pour ainsi 
dire, achète la femme, c'est à dire une servante, en payant une 
somme au père de celle-ci. 

^ La Romaine, au lieu de j e. Yoj. plus haut, p. 164. 
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septante et sept ; ^ 
Boîana sera leur chef. 

Tous les pallicares y consentirent, 
un cheyrier, un palUcare, seul n'y consent pas. 
Boîana s*écrie à pleine voix: 
compagnons fidèles et unis, 
amassez des charges de bois, 
allumez un grand feu, 
pétrissez une blanche fouace ^, 
mettez dedans une jaune pièce d*or, ^ 
à chacun distribuez une part ; 
celui à qui écherra la pièce d'or, 
celui-là deviendra capitaine 
des septante et sept pallicares. — 
Ils ramassèrent des charges de bois, 
allumèrent un grand feu, 
pétrirent une blanche fouace, 
mirent dedans une jaune pièce d'or, 
et à la file distribuèrent un morceau 
à chacun des septante sept compagnons. 
A Boîana échut la pièce d'or, 
elle va devenir capitaine. 
Le jeune chevrier ne consent pas 
que Boîana soit capitaine. 



^ 77, chiffre sacramentel pour le nombre des brigands 
d^nne bande, des blessures qu'ils reçoivent, etc. conmie dans 
d'autres circonstances celui de 9; on ne les rencontrera que 
trop souvent. 

2 Fouace, pogatcha(de l'italien fogaccia), galette de fa- 
rine de froment sans levain, cuite au four de campagne. 

3 Pièce d'or, le mot original équivaut à notre expression 
vulgaire un j au net. 
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Boïana parle et leur dit : 

compagnons fidèles et unis, 

placez une bague sur le hêtre, 

nous la viserons avec Tare ; 

celui qui traversera la bague, 

celui-là sera fait capitaine. ^ 

Les pallicares se mettent tous en rang, 

ils tirèrent de Tare sur la bague (fixée) au hêtre, 

aucun ne traversa la bague, 

Boïana seule la traversa. 

Le jeune chevrier ne consent pas 

que Boïana soit leur capitaine. 

Boïana la Somaine s'écrie : 

compagnons fidèles et unis, 

fichez en terre jusqu' à neuf sabres, 

afin que Tun après l'autre nous sautions pardessus ; 

celui qui d'un saut franchira les sabres, 

celui-là deviendra capitaine. — 

Les pallicares obéirent à Boïana, 



* Des épreuves de ce genre, communes dans les légendes 
héroïques de l'ancienne Grèce, forment le sujet d'autres pièces 
bulgares, p. e. des Nos. 212 et 57 de Milad. Dans la première 
une femme, du nom de Sirma, est proclamée aussi chef de han- 
dits (voï vodka), à la suite de deux épreuves de force et 
d'adresse où elle a triomphé. Ajoutons que Sirma est un per- 
sonnage réel, qui née dans les Dibras et mariée à un Bulgare 
de Erouchovo, mourut à l'âge de quatrevingts ans, les éditeurs 
assurent l'avoir connue. La seconde pesma raconte très lon- 
guement comment un neveu du roi bulgare Chichman, Mitcha, 
appelé le berger tabarina à cause du manteau (ital. tabarro) 
qu'il portait, sortit vainqueur de trois épreuves, dont dépendait 
la possession de la fille du roi Latin (sic). — Mitcha, qui était 
entré en lice au nom de son oncle, s'approprie la fiancée. 
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sur une ligne ils fichèrent neuf sabres, 

pour que les pallieares les franchissent. 

Aucun ne fut en état de sauter, 

Boiana la Bomaine a sauté pardessus, 

et l'espace de neuf autres encore elle a franchi. 

Quand le chevrier prit son élan 

il franchit huit sabres, 

sur le neuvième il retomba. 

Boïana est devenue leur chef, 

elle a emmené tous les pallieares, 

sur les sommets de la Vieille Montagne. ^ 

Neuf années ils allèrent, 
ils commencèrent la dixième. 
Stoian dit à Boiana : 
jeune fille, ma soeur Boïana, 
le temps est venu de nous disperser, 
de rentrer dans nos quartiers d'hiver. — 
Mais Boiana se mit à lui dire : 
attends un peu mon frère Stoïan, 
car la nouvelle m'est venue 
que la jeune Kerima approche, 
Kerima, la blanche dame turque, ^ 
avec un grand convoi d'argent turc, ^ 



1 C'est le nom que les Bulgares et les Serbes donnent 
à l'Hémus, le hodja balkan des Turcs, et même, comme on 
le voit par le No. 54, aux montagnes de Eila qui sont plus à 
Touest. 

' Kadeuna, du turc Khathym, désigne une femme- 
turque. 

3 Hazna, outre son sens primitif de trésor, désigne^ 
dans les pesmas, le montant des impôts en argent, que le» 
pachas envoient à Constantînople; enlever au passage ces con- 
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avec quatre vingt dix gardes, 

et cent-vingt nègres. 

Vite embusquez-vous dans la forêt, 

interceptez les chemins. — 

Comme elle achevait de parler 

survint Kerima la dame turque 

avec un grand convoi d'argent turc, 

avec quatre-vingt-dix gardes, 

avec cent vingt nègres. ' 

Boïana alla audevant d'elle, 

Boîana le jeune capitaine, 

et elle se mit à dire à Kerima : 

Kerima, blanche dame, 

je veux te prier de quelque chose, 

peut-être que ma prière sera exaucée. 

Fais un cadeau à mes hommes, 

ne fût-ce qu'un rouge ducat à chacun. — 

Kerima réplique à Boïana : 

folle que tu es, misérable Boïana ! ^ 

crois-tu que j'aie peur de toi, 

pour faire un cadeau à tes hommes, 

avec quatre-vingt-dix gardes, 

avec cent vingt noirs ? — 

De quelle colère fut saisie Boïana ! 

Elle dégaina son sabre franc, ^ 



vois, était un coup qui tentait et qui tente encore quelque 
fois les bandits. 

* Les nègres sont toujours appelés Arabes. 

2 Misérable, prop. prostituée (kourva), injure commune 
aussi en serbe et pour les deux sexes. 

^ Franc, c. à d. de fabrique européenne, c'est la qualifi- 
cation que reçoivent presque toujours les armes blanches, tandis 
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et deux fois elle Tembrassa, 

trois fois elle le baisa, 

puis au sabre elle fit cette prière : 

sabre, toi mon frère ! ^ 

tant de fois tu m'as obéi, 

cette fois encore obéis-moi, 

que j'enlève à Kerima son trésor. 

Alors Boïana fit deux tours 

un à gauche et un à droite, 

quand elle se retourna 

il ne restait plus que Kerima 

dans le carrosse doré. 2 

Boïana dit à Kerima: 

Kerima, blanche dame, 

passe ta tête en dehors 

que je te coupe la tête. — 

Kerima dit à Boïana : 

ma chère soeur, Boïana, 

à toi Targent, je te Tabandonne, 

seulement ne m'ôte pas la vie, 

car ma mère n'a d'enfant que moi 

et je suis récemment fiancée, 

une jeune promise non mariée. 

Boïana n'écoute point Kerima, 



que les fusils sont appelés guègues; voy. No. 3, note * et 
ailleurs. 

* Au texte ma sœur, sabre étant du féminin en bul- 
gare. — On verra plus loin un autre brigand invoquer de 
même la gaule servant à piquer les bœufs. 

^ Formule conventionneUe et invariable, qui reparaîtra à 
satiété; c'est de cette manière expéditive et commode que les 
héros épiques se débarrassent de leurs ennemis. 
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mais elle lui coupe la tête, 
puis elle cria à sa troupe : 
compagnons fidèles et unis, 
où que vous soyez, venez-tous, 
prenez et chargez-vous d'or 
autant que vous en pourrez porter, 
puis allez-vous en chacun chez soi, 
pour moi je monterai dans ce char. 

18. 
Fenka fait ses adieux à la vie de brigand. 

A Fenka sa mère disait : 

Fenka, trésor de ta mère, 

quoique je sois ta marâtre, ^ 

je veux te donner une leçon : 

quand ta noce arrivera, 

alors que tu sortiras audevant de la noce, 

mets tes beaux habits, 

incline-toi légèrement 

devant le parrain et la marraine, 

devant le beau-père et la belle-mère, 

et la plus jeune des belles-soeurs, 

surtout devant le plus jeune des beaux-frères, 

garde-toi de lever les yeux 

et de regarder vers la montagne, 



^ La prévention contre les belles-mères est si forte et il 
est si bien établi qu'eUes ne peuvent que détester les enfants 
du premier lit de leur mari, que dans plusieurs passages on les 
voit, lorsqu'elles se proposent sincèrement d'être utiles à ces 
enfants, user de la précaution oratoire du texte. 
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car les couviés connaitraient 
que tu as couru avec les haïdouts. — ^ 
Fenka à sa mère disait : 
j'ai une prière à te faire, 
adresse-la ensuite à mon père : 
qull me donne une dot, 
mon costume d'homme, 
ma paire de pistolets, 
mon sabre franc 
et mon long fusil, 
car je veux vivre en homme, 
ou deux jours, mère, ou trois jours, 
ou même ne fût-ce que trois heures, 
je veux aller dans la montagne, ^ 
dans la montagne avec les haïdouts ; 
là les pallicares m'attendent 
sous chaque arbre est un pallicare, 
dans chaque vallon un étendard. ^ 
A peine Penka eut-elle achevé, 
qu'elle revêtit ses habits d'hommes, 
ceignit ses deux pistolets 
et son sabre franc aiguisé, 
puis elle entra dans la sombre écurie, 



^ L'exemple authentique de Sirma, rapporté au No. pré- 
cédent, note S p. 185, montre que l'exercice du brigandage n'ôte 
rien à la considération d'une femme, pas plus que des hommes. 

2 Le mot turc balkan, qui dans nos géographies a été 
appliqué à l'Hémus des anciens, signifie simplement montagne. 

3 Les deux vers rappellent ceux du Chant klephtique 
sur l'Olympe (Passow, No. 131): 

„E/^a) ffapdcvTa 8ub xop9aîç x'i^vTa 8uô PpuffouXaaco, 
KdcÔe xop9Ti xai 9XàjJi7Uoupo, xdcOe xXa8^ xai xX^9tt)ç." 
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en fit sortir un cheval vigoureux, ^ 

et se mit en selle sur le cheval. 

Fenka s'en alla dans la montagne, 

dans la montagne vers les haîdouts, 

afin de faire de cadeaux aux pallicares 

à r occasion de sa noce: 

(elle donne) à chaque pallicare un mouchoir 

et dans le mouchoir une pièce d'or, 

afin qu'ils sachent et se souviennent 

quand Penka s'est mariée. 

19. 
Dragana et Ivantcho. 

Depuis qu' Ivantcho s'est insurgé ^ 
et avec lui sa soeur Draganka, 
il n'est point passé par les chemins de convoi d'ar- 
gent ^ 

ni du Sultan ni des vizirs. 
Hier soir un exprès est arrivé, 
des fonds royaux doivent passer. 
Ivantcho dit à Draganka : 
Draganka, ma soeur Draganka, 
partout oîi je t'ai envoyée, 



^ Litt. nourri, c. à d. bien nourri et par suite beau et 
vigoureux; c'est l'épithète ordinaire du cheval. 

2 s'insurger ou se soulever, expression par laqueUe on 
indique qu'un homme se fait brigand. 

3 C. à d. que les chemins sont interceptés et que les 
convois ou fonds royaux y sont enlevés par les brigands; le 
sens du mot hazna a été expliqué précédemment. 
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toujours tu t'es acquittée de la besogne, 

aujourd'hui encore obéis-moi 

et exécute ma commission : 

Prends ce paquet de clés, 

ouvre le sombre cellier, 

prends-y de blanches tentes 

et rends-toi, ma soeur Draganka, - 

en bas dans la prairie unie 

dans les prés domaniaux, ^ 

dresse de blanches tentes, 

enclos un petit jardin 

et sème-s-y des fleurs de toute espèce. 

Quand le convoi paraîtra, 

tu iras dans le petit jardin, 

tu y cueilleras des fleurs de toute sorte, 2 

tu en feras des bouquets variés, 

et à chacun tu donneras un bouquet, 

au porte-étendard deux bouquets ; 

avec ces bouquets tu les amuseras 

jusqu' à ce que moi aussi je vienne, 

après que la tête aura cessé de me faire mal 

et la flèvre de me faire trembler. — 

Draganka dit à Ivantcho : 

Mon frère, cela ne te sufflt-il pas, 

dix cavernes pleines de richesses. 



^ Beglik ou beylik est le domaine du Prince (bey) ou 
de l'état, ce qui se confond à peu près en Turquie ; c'est aussi 
dans un sens plus restreint, la ferme de la taxe sur les mou- 
tons, une des branches les plus importants du revenu public. 

2 Comment il est possible, du soir jusqu'au matin, de 
faire un jardin, de l'ensemencer et de récolter des fleurs, c'est 
ce que je ne prétends pas expliquer. 



— 193 — 

dix (pleines) de jaunes ducats? 

Ivantcho dit à Draganka : 

Draganka, ma soeur Draganka, 

cela suffit et cela est plus qu'il ne faut, 

mais je yeux faire et bâtir 

des travaux utiles, des monastères, ^ 

sur la rivière impétueuse un pont de pierre, 

dans la montagne déserte une église 

un monastère de Saint Jean, 

à Villeneuve une église, 

une église de Sainte Dragana. 

Et Dragana lui obéit, 
elle prit le paquet de clés, 
elle ouvrit le sombre cellier, 
en tira les blanches tentes, 
et Draganka se rendit 
en bas dans Thumide prairie, 
dans les prés domaniaux, 
elle dressa les blanches tentes, 
enclôt un petit jardin, 
y sema toute sorte de fleurs. 
Quand le convoi parut, 
Draganka sortit dans le jardin, 
elle 7 cueillit des fleurs de toute espèce, 
en fit des bouquets variés 
et sortit au-devant du convoi, 
à chacun elle donna un bouquet 



^ Des travaux utiles, comme fontaines, routes, ponts, etc. 
toutes choses qu'aujourd'hui encore le gouvernement turc laisse 
souvent à l'initiative des riches particuliers, qui les exécutent 
pour le bien de leur âme. 

9 
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deux bouquets au trésorier. 

Le trésorier lui faisait cette prière : 

Draganka, chef de voleurs, 

j'ai une prière à t'adresser, 

c'est de me faire grâce pour ce convoi, 

car déjà je suis excédé 

des invectives de mon père, 

des reproches de mon aïeul. — 

Et Draganka Texauça, 

elle lui fit grâce pour les fonds, 

et elle revint sur ses pas. 

Ivantcho arrive de la montagne, 

et à Draganka il disait : 

Draganka, ma soeur Draganka, 

sans moi tu ne fais pas d'argent 

de même que moi sans toi. 

Pourquoi as-tu laissé échapper le convoi, 

Draganka, et ne t'en es-tu pas emparée ? 

Et Draganka fut prise de colère, 
et elle rejoignit le convoi, 
elle fit un demi-tour à droite, 
quand à gauche elle se tourna 
elle les avait massacrés jusqu'au dernier, ^ 
tous les blonds kozaks, 
* trois cents déli-bachis, 
et elle s'empara des fonds. 
Puis elle revint vers Ivantcho, 
et à Ivantcho elle disait : 
mon frère, frère Ivantcho, 



^ Voy. p. 188, note (2). 
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tu es malade, frère, tn vas mourir, 

et pourtant tu ne renonces pas (au vol) ; 

le trésorier m'avait suppliée 

de lui faire grâce du convoi. — 

A peine Draganka finissait de parler 

qu'Ivantcho rendit l'esprit, 

abandonnant toutes ses richesses. 



20. 
La Turque tuée par trahison. 

Laltcho disait à ses pallicares : 
pallicares, braves d'élite, 
j'ai appris que Kerima 
Kerima, la blanche dame turque, 
que Kerima doit passer 
avec cinq cents hommes choisis, 
tous noirs asiatiques, 
mêlés avec des arnautes. 
Qui osera, qui se risquera 
à séduire et tromper Kerima ? 
Kerima a un collier d'or, — 
à lui couper son collier, 
à la baiser à la gorge ? — 
Il ne s'en est pas risqué un seul, 
mais Dimitri s'est risqué, 
Dimitri, le jeune pallicare. 
Les pallicares disent à Dimitri : 

Ne fais pas, Dimitri, une gageure 

9* 
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au sujet de Eerima, la blanche Turque, 

car tu es sot, Dimitri, 

Kerima te fera périr, 

n'est-ce pas dommage pour toi ? 

Dimitri ne dit rien, 
il mit de beaux habits, 
s'en alla à la rencontre de Kerima, 
de loin lui fit un salut, 
de près lui baisa le bas de la robe, 
et à Eerima il disait : 
Kerima, blanche dame, 
j'ai de l'amour pour toi, 
je veux te dire un mot en particulier, 
envoie ton escorte en avant. — 
Kerima, la sotte femme, 
envoya son escorte en avant, 
et laissa Dimitri entrer dans la voiture. 
Dimitri dit à Kerima : 
Kerima, mon grand amour, 
lève un peu la tête 
que je te baise à la gorge, 
sur ton collier d'or. — 
Kerima, la sotte femme, 
ayant levé la tête, 
il lui trancha la tête 
et arracha le collier d'or, 
ramassa ses vêtements précieux, 
ressortit avec son butin, 
puis il retourna vers Laltcho 
et jeta la tête à ses pieds. 
Tous les pallicares s'étonnèrent 
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comment Dimitri avait trompé 
Kerima, la blanche Turque. 

21. 

Stoïan et Nédélia. 

Depuis que le village est village 
les brigands n'y sont point venus,* 
maintenant ils se décident d> venir, 
ils se sont décidés et y sont entrés. 
Au milieu du village une ronde est en danse, 
et eux sont entrés dans la ronde, 
au milieu de la ronde ils ont planté leur drapeau, 
regardé Tune après Tautre les filles, 
(cherchant) qui reconnaîtra Nédélia, 
la fille du chef canonnier. 
Aucun ne la reconnaissait, 
mais le jeune Stoïan Ta reconnue, 
et il la saisit par la main, 
et il remmena, la mena 
sur les sommets de la Vieille montagne, 
au lieu de danse des brigands. 
Ils vont manger un agneau rôti, 
ils vont boire du vin rouge, 
Nédélia leur versera à boire. 
A chacun elle fait déborder le verre, 
à Stoïan elle ne le remplit pas jusqu'aux bords, 
mais ses larmes menues le font déborder. 
Stoïan disait à Nédélia : 
Sais-tu, Nédélia, te souviens-tu 
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quand j'étais chez vous valet, 

une fièvre terrible me saisit, 

je souffrais d'un violent mal de tête, 

je te demandai un peu d'eau, 

tu ne me donnas pas d'eau (pure) 

mais tu pétrissais du pain, 

et tu me donnas de l'eau mêlée de farine, 

je te demandai un peu de pain, 

toi tu grattas du pain 

et tu me donnas un peu de croûte. 

Te couperai-je la tête 

comme à un agneau à la Saint Georges, 

comme à un poulet à la Saint Pierre ? 

Mais Nédélia lui disait : 

Si j'ai péché, frère, 

n'y a-t-il pas, frère, de pardon ? 

Sto!an ne se possédait plus de colère, 
il lui trancha la tête. 
Comme il lui coupa la tête, 
Nédélia cria de toutes ses forces, 
et les vallées se plaignirent, 
et la forêt gémit 
aux cris que poussait Nédélia. 
Comme il venait de lui couper la tête, 
son père envoya une rançon. 
Sto!an décharge la rançon, 
charge (sur le cheval) la tête de Nédélia, 
à son père il l'envoie. 



— 199 — 

22. 

La langue coupée. 

La forêt touffue s'épanouit 
le coeur d'une mère s'emplit (de chagrin) 
A Stoïan sa mère disait: 
Stoian, mon fils Stoian, 
cet été tu n'as pas fait de butin, 
hier soir des marchands sont passés, 
des marchands, des jeunes gens de Kotel, ^ 
ils se sont enquis de toi, mon fils: 
où est, commère, le jeune Stoïan, 
le jeune Stoïan, le jeune pallicare, 
que nous l'emmenions faire du butin 
à Eila dans la Vieille montagne ? — ^ 

Stoïan disait à sa mère : 
ne te suffit-il pas, mère, 
(d'avoir) neuf chariots pleins de richesses, 
et un dixième de jaunes pièces d'or ? 
N'es- tu pas lasse, vieille mère, 
de cacher des corps de marchands, ^ 



* Kotel, bourg de Bulgarie. 

^ Les montagnes de Eila, sur les confins de la Macé- 
doine et de la Bulgarie; on y trouve, dans une haute vallée 
très pittoresque, le plus vaste et le plus célèbre monastère de 
la Turquie d*Europe (ceux de l'Athos et de Météora exceptés); 
il a été fondé au XTV® siècle, et il y existe encore une tour 
carrée portant une inscription en briques d'Etienne Dou- 
chan, si je me rappelle bien. 

3 De marchands, c. à d. de voyageurs , dont les mar- 
chands forment l'espèce la plus commune et ceux que les 
brigands attaquent de préférence. 
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de laver des chemises sanglantes ? — 

Écoute, mon fils Stolan, 

cet été (encore) va, amasse du butin, 

puis à Tavenir demeure en paix, repose-toi. — 

Stoîan répondit à sa mère : 

ma mère, ma chère mère, 

quelles belles choses tu dis ! 

tire un peu ta langue 

que je te baise sous la langue, 

parceque tu me parles à ravir, 

tu me donnes de bons conseils. — 

Et sa mère se laissa tromper 

et sortit sa langue de la bouche, 

et Stoian lui emporta la langue. 

Il s*en alla dans la sombre écurie, 

en fit sortir neuf mules 

et les chargea de pièces d'or, 

puis tout seul il les emmena, 

les conduisit à la Sainte montagne 

au monastère de Chilendar, < 

et lui-même se fit moine. 

23. 
La perfidie du pacha de Yidin. 

Depuis que Badan s'est fait brigand 
les convois d'argent n'arrivent plus au Sultan. 



^ L'un des monastères du mont Athos, fondé en 1197 
par le roi serbe Etienne Némania, est aujourd'hui encore habité 
par des moines slaves, qui reçoivent un subside de Belgrade. 
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Du Sultan un ordre est arrivé 

au pacha de Yidin 

d'arrêter Badan 

ou de lui prendre la tête. 

Un crieur proclame dans Vidin : 

quiconque prendra Badan 

recevra une grande récompense. 

Personne ne se risque 

à se mettre à la poursuite de Badan. 

Le pacha écrit une lettre 

et renvoie à Badan, 

(invitant) Badan, où qu'il soit, à venir : 

j'en jure par Mohammed, 

je le ferai porte-drapeau 

pour qu'il conduise des braves d'élite, 

qu'il préserve les convois du pillage. 

Badan reçoit la lettre 

au puits du haïdout, 

en présence de ses compagnons il la lut, 

la lut et leur demanda 

s'il devait aller à Vidin. 

Le plus jeune garçon, Badoïa, 

celui-là disait à Badan : 

mon oncle, mon oncle Badan, 

ne vas pas, mon oncle, à Vidin, 

ce n'est, mon oncle, qu'une ruse, 

une ruse, une insigne tromperie. — 

Je veux, compagnons, y aller; 

si l'on me tue à Vidin, 

prenez mon cadavre pendant la nuit 

et portez-le dans la montagne, 

9** 
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en haut tont en haut dans les rochers. 
Là sous un rocher il y a un érable 
et près de Térable une caverne, 
devant la caverne une pierre blanche 
et sur la pierre trois croix, 
vous, levez cette pierre 
et enterrez-là mon corps. 

Badan partit le jeudi de bonne heure, 
il alla se rendre au pacha, 
les kavas le saisirent, 
lui lièrent les mains derrière le dos, 
remmenèrent au bout de la ville, 
l'emmenèrent, ils vont le tuer. 
Badan disait aux kavas : 
kavas, fidèles gens du pacha, 
que mon sang vous soit pardonné, 
j'ai une prière à vous adresser: 
avant de me mettre à mort, 
(permettez-moi) de jouer de la flûte, 
afin que petits et grands entendent 
comment Badan meurt. — 
Les kavas le lui permirent, 
Badan se mit à jouer de la flûte, 
et les forêts en gémirent. 
Badoïa dit à la troupe : 
camarades, jeunes pallicares, 
c'est-là la flûte de mon oncle, 
pourquoi a-t-elle un son si plaintif? 
sur pied, fidèles compagnons, 
allons au secours de mon oncle. — 
Badan a jeté sa flûte, 
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on est juste en train de lui bander les yeux. 

Badoïa arrive aveo les pallicares, 

il disperse les kavas, 

il charge son oncle sur son dos 

et remporte dans la montagne. 

Badan emmena la troupe 

en haut tout en haut dans les rochers, 

près de Térable jusqu' à la caverne. 

Là il souleva une pierre blanche , 

là était un trésor caché : 

prenez, fidèles compagnons, 

autant que chacun peut porter, 

que chacun s'en aille oîi bon lui semble. 

24. 

Les adieux de Liben aux montagnes. 

Liben le pallicare s'est écrié 
sur un sommet de la Vieille montagne, 
Liben fait ses adieux à la forêt, 
à la forêt et aux eaux il disait : 
forêt, verte forêt, 
et vous fraîches eaux, 
sais-tu, forêt, t'en souviens-tu 
combien j'ai erré sous toi, 
mené à ma suite de jeunes compagnons, 
porté mon drapeau rouge ? 
j'ai plongé bien des mères dans le deuil, 
bien des épouses j'ai privé de leur foyer, 
et plus encore fait de petits orphelins 
pour qu'ils pleurent forêt, pour qu'ils me maudissent. 



1 
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adieu, forêt, adieu ! 

car je vais retourner à la maison 

pour que ma mère me fiance, 

me fiance et me marie 

à la fille du pope, 

du pope Nicolas. 

La forêt ne parle à personne, 
pourtant à Liben elle répond : 
voïvode Liben, o voïvode, 
assez tu as erré sous moi, 
conduit des braves d'élite, 
porté ton drapeau rouge 
sur les sommets de la Vieille montagne, 
sous les ombrages frais et touffus, 
par les herbes humides et vertes. 
Tu as plongé dans le deuil bien des mères, 
privé de leur foyer bien des épouses, 
plus encore réduit de petits orphelins ^ 
à pleurer, Liben, à me maudire 
moi, Liben, à cause de toi. 
Jusqu'ici, voïvode Liben, 
tu as eu pour mère la Vieille montagne, 
pour amante la verte forêt 
parée de feuillages touffus, 
rafraîchie d'ifne douce brise; 
rherbe te faisait un lit, 
les feuilles des arbres étaient ta couverture, 
les eaux limpides t'abreuvaient. 



^ Ce passage se retrouve presque littéralement dans une 
pesma serbe. Voy. l'Introduction. 
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les oiseaux des bois pour toi chantaient, 

pour toi, Liben, ils disaient : 

réjouis-toi, pallicare, avec les pallicares, 

car avec toi la forêt s*égaie, 

pour toi s'égaie la montagne, 

pour toi les eaux fraîches. 

Mais voici, Liben, que tu dis adieu à la forêt, 

et tu vas retourner au logis 

pour que ta mère te fiance, 

te fiance et te marie 

avec la fille du pope, 

du pope Nicolas. 

25. 
Le frère retrouvé. 

Fameux est devenu un pallicare, fameux 
avec trois cents compagnons. 
Naguère il envoya un message à Ivko : 
Fais ce que fais, Ivko le richard, 
envoie-moi au plus vite, 
envoie-moi et fais-moi parvenir 
trois cents paires de souliers, 
des habits pour trois cents personnes, 
car le voïvode veut aller 
festoyer chez Ivko le richard 
avec trois cents jeunes pallicares. — 
Ivko a tout préparé, 
un tonneau de forte eau-de-vie, 
un tonneau de bon vin, 
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dix vaches stériles, ^ 

dix fournées de pain. 

Ensuite Ivko commença à se lamenter : 

qui voudra pour lui recevoir ses hôtes ? 

Ivko n'ose pas lui-même, 

n'ose pas sortir à leur rencontre, 

dans la crainte que sa tête ne soit en danger. 

Sa bru le regarda, 

sa bru la plus jeune, 

puis elle dit à son père : 

papa, cher petit père, 

ne pleure pas, ne te lamente point ! 

ce sera moi qui recevrai les pallicares. — 

Le beau-père dit à sa bru : 

jeune femme, jeune mariée, 

ma chère petite bru, 

si tu reçois pour moi les pallicares, 

je te fais don du coffret, 

du coffret le plus petit 

qu'il faut six buffles pour traîner. — 

La jeune femme s'est levée de bon matin, 
elle a balayé la cour unie, 
elle a mis successivement tout en ordre, 
fait à manger pour les pallicares ses hôtes. 
Les pallicares parurent, 
de trois cents flûtes ils jouaient, 
avec trois cents voix ils s'écrièrent, 
trois cents sabres resplendirent, 
ils s'enquirent d'Ivko le boyard. 



1 Voy. p. 170, note (i). 



— 207 — 

Todorka leur ouvrit les portes, 

à tous Tun après l'autre elle baise la main ; 

chacun lui donna une pièce d'argent, 

et le capitaine une pièce d'or. 

Elle tira de l'eau-de-vie forte et limpide 

pour les servir à la ronde. 

Le YOïvode dit à la jeune femme: 

chère et belle jeune femme, 

comment se fait-il que tu aies un cratère d'argent 

tandis que le verre est d'argile ? — 

Et la jeune femme lui répondit : 

mon frère Damian, Damian, 

capitaine de trois cents hommes ! 

je suis, frère, une jeune épousée, 

il y a peu de temps que je suis arrivée ici, 

je ne sais pas oîi est le verre d'argent. — 

Le volvode dit à la jeune femme: 

d'oii me connais-tu, jeune femme 

(et sais-tu) qu'on m'appelle Damian ? — 

L'épousée lui répond : 

ne sais-tu pas, frère, ne te souviens-tu pas, 

quand nous restâmes orphelins ? 

J'étais toute petite, frère, 

maman te donnait des conseils, 

mais toi tu n'écoutais pas maman. 

Maman te disait : 

je ne puis, Damian, mon fils, 

vieille comme je suis, travailler pour toi, 

rien qu'avec un rouet et un fuseau 

payer l'impôt aux Turcs. 

Toi, frère, alors tu t'enfuis 
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afin de n'être pas à charge à notre mère. 
Maintenant, frère, en te voyant je t'ai reconnu, 
car les mêmes entrailles nous ont portés, 
nous avons sucé les mêmes mamelles. 
Alors il poussa un cri, il cria 
à tous, le voivode Damian : 
compagnons fidèles et dociles, 
mangez et buvez en paix, 
c'est là ma soeur Todorka, 
elle est devenue la bru d'Ivko le boyard. 
Damian porta la main à son sein, 
il délie sa lourde ceinture 
et la donne à Todorka. 
Todorka accompagna ses hôtes, 
elle appela les pallicares ses hôtes. 
Le beau-frère de Todorka rentra, 
mais il ne veut pas lui donner le coffre 
que son beau-père lui avait promis, 
le coffre le plus petit, 
celui qu'il faut six buffles pour traîner. 
Todorka se met à lui dire : 
beau-frère, cher beau-frère, 
si tu ne veux m'abandonner le coffre, 
cela me suffit bien, ce que m'a donné mon frère. 

26. 
La vengeance du brigand trahi. 

Nentcho est resté orphelin, 
sans père, sans mère, 
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et il n'a au monde personne 

pour le conseiller, le diriger 

afin qu'il cultive qu'il exploite 

les propriétés paternelles, 

mais il s'est fait brigand, 

porte-étendard des brigands, 

trésorier de leur argent. 

Nentcho ainsi a vécu il a vécu 

soixante dix sept ans, 

et il a été criblé de blessures, 

de septante sept blessures, 

en moindre nombre faites par du plomb, 

en plus grand nombre faites par les balles. 

Et Nentcho se leva il s'en vint 

chez Douda chez la veuve, 

et il frappait à la porte. 

Douda tissait de la toile 

et elle chantait cette chanson: 

holà Nentcho, holà le voleur, 

des voleurs le porte-étendard 

et le trésorier de leur argent ! 

Nentcho entra dans la maison 

et il disait à Douda : 

Douda, toi la veuve, 

tiens, Douda, prends cet argent, 

et va-t-en, Douda, acheter 

acheter de l'onguent pour les blessures, 

et donne-moi des morceaux de toile 

pour bander mes blessures guerrières. — 

Douda se leva, sortit, 

point n'acheta d'onguent pour les blessures. 
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mais elle s'en alla au Eonak ^ 

et elle disait aux sergents : 

sergents, gendarmes, 

voilà si longtemps] 

qne vous cherchez Nentcho 

jusqu'ici vous ne l'avez pas découvert, 

Nentcho est en ce moment chez moi. — 

Et les sergents se levèrent, 

ils coururent chez Douda 

et s'emparèrent de Nentcho, 

lui lièrent les mains derrière le dos 

et l'entraînèrent vers le Konak. 

Nentcho disait aux sergents : 

sergents, gendarmes, 

j'ai une prière à vous adresser, 

déliez-moi la main, 

la main, et que ce soit la droite, 

afin que je la puisse mettre à la poche, 

en retirer une montre d'or 

et vous en faire cadeau. — 

Us lui délièrent la main, 

et il fouilla, Nentcho, il fouilla, 

il fouilla dans sa poche, 

il n'en tira pas une montre d'or, 

mais il en tira un sabre franc, 

il fit un demi-tour à droite, 

et quand à gauche il se retourna, 

il les avait tous massacrés. 

Et il s'en revint sur ses pas, 



^ Ici, la résidence officieUe des autorités. 
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et il rentra chez Douda 

et à Douda 11 disait : 

couche-toi, Douda, couche-toi 

au milieu de la chambre en travers du seuil 

pour que je te coupe la tête, 

pour que tu voies, Douda, que tu voies 

ce que c'est que de livrer Nentcho. 

27. 
Le brigand volé. 

Nonka lavait à la rivière, 
Pantcho disait à Nonka : . 
Nonka, jeune mariée, 
où j a-t-il que tu saches, des chirurgiens 
des chirurgiens, des médecins 
pour guérir mes blessures, 
septante sept blessures, 
septante faites par le fusil, 
sept faites par le couteau ? 
Nonka répond à Pantcho : 
je suis, Pantcho, chirurgienne, 
chirurgienne et docteur ; 
je veux guérir tes blessures 
les soixante et dix sept, 
septante faites par le fasil, 
sept faites par le couteau. — 
Nontcha le guérit, elle le guérit, 
trois mois il n'en fallut pas plus 
pour qu'elle guérît ses blessures ; 
et Pantcho sortit dans la cour 
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et il disait à Nonka : 

jeune Nonka, belle éponse, 

entre dans le bas cellier 

et apporte-moi nenf bandes de toile 

afin qne j'en ceigne mon corps 

et qne je sache si je suis guéri 

de mes septante sept blessures, etc. 

Nontcha entra dans le cellier, 

elle en tira neuf bandes de toile 

et Pantcho s'en ceignit, 

puis il dit à Nentcbo : ^ 

Va, Nentcho le cabaretier, 

ya au bazar de Zlatitza ^ 

et achète-moi du plomb et de la poudre 

pour que je fasse du butin. 

Si tu n'y vas pas, Nentcho, 

je prends Nonka ta femme. — 

Nentcho marchait dans la cour, 

il tordait ses blanches mains, 

il versait des larmes menues ; 

Nonka disait à Nentcho : 

mon cher, Nentcho le cabaretier ! 

pourquoi marches-tu dans la cour, 

tords- tu tes blanches mains, 

verses-tu des larmes menues ? — 

Nentcho disait à Nonka : 

puisque tu le demandes, je vais te le dire, 

si je tords mes blanches mains. 



^ Apparemment le mari de la receleuse. 
2 Bourg de Bulgarie, près de Pridop. 
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si je yerse des larmes menues, 

c'est pour ce que m'a dit Pantcho, 

Pantcho le c^itaine, 

que j'aille au bazar de Zlatitza, 

que je lui achète du plomb et de la poudre, 

afin que nous fassions du butin, 

si je n'y vais pas, chère Igna, ^ 

lui te prendra, Igna. 

Igna dit à Nentcho : 

mon cher Nentcho, mon cher, 

est-ce là le souci qni te tourmente? 

dois-je t'apprendre ce que tu as à faire ? 

ne ya pas, N entcho, ne va pas 

au bazar de Zlatitza, 

acheter de la poudre et du plomb, 

mais va trouver Pouro le bouliouk-bachi, 

et dis à Pouro, 

que nous lui avons fait une fameuse capture, 

trois mois nous l'avons gardé, 

maintenant venez le prendre, 

car nons allons le laisser partir. — 

Voici que vient Pouro le bouliouk-bachi, 

Igna regarda par la fenêtre 

puis elle dit à Pantcho : 

vite sauve-toi, capitaine, 

car les gendarmes sont venus, 

ils vont, Pantcho, t'arrêter 

et Pantcho de bondir, de se sauver, 

quand le bouliouk-bachi entra, 



1 Sur ce changement de nom, voj. p. 44. 
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Pantcho était sorti par la cheminée, 
Pantcho avait tout oublié, 
il avait laissé bourse et ducats. 

28. 

Le brigand généreux. 

La forêt se lamente, 
la forêt et la montagne 
et dans la forêt les feuilles 
et par le bois les oiseaux 
et par la plaine les herbes, 
pour le pallicare Pantcho. 
Pantcho disait à Eolio : 
Eolio, porte-étendard ! 
prends, Eolio, ta cornemuse 
et va-t-en, Eolio, va-t-en 
à Stambol aux Sept Tours, 
au cabaret des Sept tours, 
à la boucherie impériale 
et joue, Eolio, de ta cornemuse, 
afin que des garçons se rassemblent, 
des garçons comme des loups, 
jusqu^à trois cents nouveaux compagnons, 
afin, Eolio, que nous les emmenions, 
que nous égayions 
la forêt et la montagne, 
et sur les arbres les feuilles 
et dans les champs les herbes, 
quand elles verront Pantcho le pallicare. - 
Eolio obéit à Pantcho, 
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il prit sa cornemuse 

et s'en alla à Stambol, etc. 

Kolio joua de la cornemuse, 

et des garçons se rassemblèrent, 

des garçons comme des loups, 

jusqu'à trois cent trente, 

trois cents nouveaux compagnons. 

Et Eolio les emmena, 

il les mena vers Pantcho le capitaine, 

puis ils entrèrent dans la montagne, 

ils plantèrent un drapeau rouge. 

Pantcho dit à Kolio : 

lève, Kolio, le drapeau, 

nous allons partir pour la Dobroudja, 

car j'ai ouï dire, Kolio, et appris 

que dans la Dobroudja les percepteurs 

ont ramassé beaucoup d'argent 

et vont l'expédier à Stambol : 

pillons-le convoi, 

prenons-le pour la troupe. — 

Pantcho emmena ses garçons 

ses garçons pareils à des loups, 

ils parvinrent dans la Dobroudja, 

s'emparèrent des fonds royaux, 

les partagèrent à tous successivement, 

pour lui-même il ne laissa point de part. 

Kolio disait à Pantcho : 

Pantcho, o capitaine, 

assez nous avons cheminé 

par la Vieille montagne 

et par le pays de Bomanie, 
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assez nous ayons e£frajé les gens, 
assez nous avons égayé la forêt, 
nous ayons fait pleurer bien des mères, 
rendu veuves bien des épouses, ^ 
encore plus laissé de petits orphelins, 
nous avons amassé de grandes richesses ; 
puis que nous n*ayons pas dVnfants, 
à qui les laisserons-nous ? — 
Pantcho disait à Eolio : 
allons, partons pour Stambol, 
souffle, Kolio, dans ta cornemuse 
afin de rassembler des jeunes garçons, 
tous abadjis de Pridop, 2 
je veux tout leur donner 
afin que de nous ils aient remembrance. 

29. 
La pendaison élégante. 

Le pauvre Stoïan l'infortuné, 
on l'avait guetté sur deux chemins, 
sur le troisième on l'a arrêté, 
on tira de noires cordes, 
on lui lia ses blanches mains 
et on emmena Stoian 
à la maison du pope. 
Or le pope a deux filles 
et la troisième Gula, sa bru. 



* Voy. le No. 24 et la note. 
2 Gros bourg de Bulgarie. 
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Gula battait le beurre 

à la petite porte du jardin, 

les filles balayaient la cour, 

et elles dirent à Stoian : 

demain, Stoïan, on doit te pendre 

au palais impérial, 

afin que la Sultane ait un spectacle, ^ 

ainsi que les enfants du Sultan. — 

Stoïan dit à Gula : 

Gula, bru du pope, 

Puisqu'on doit me pendre, 

est-on allé au bazar, 

a-t-on acheté des cordes ? — 

Gula dit à Stoian : 

on est allé, Stoian, au bazar 

et on a acheté des cordes. — 

Stoïan dit à Gula ; 

Gula, bru du pope, 

sont-elles tes belles-soeurs ces jeunes filles, 

ou ne sont-elles que des voisines ? 

Gula répond à Stoïan : 

que t'importe si ce sont mes belles-soeurs, 

ou si ce sont des voisines ? 

Stoïan dit à Gula: 

Gula, bru du pope, 

veuille dire à la plus jeune, 

puisqu'on doit me pendre, 

qu'elle lave ma chemise, 

qu'elle dénoue ma chevelure. 



^ la Sultane, tzaritza. 

10 
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car il me plaît, o 6ula, 
lorsqu on pend un pallicare, 
que sa chemise éclate de blancheur, 
que ses cheveux flottent au vent. 

30. 
La soeur dévouée. 

D'une voix forte a crié s'est écrié 
Négoul le jeune pallicare 
du haut du tchardak ^ 
par les rues du village : 
savez-vous, frères villageois, 
que ma tête est en danger ? 
j'ai commis bien des méfaits 
donné la chasse à bien des Turcs, 
plus encore massacré de Turques, 
quand je ne lea emmenais pas à ma suite comme mes 

femmes ; 
le malheur ne m'avait pas atteint, 
aujourd'hui le malheur m'atteint, 
un malheur que je n'ai en rien mérité. 
Ils ne veulent rien entendre 
ni pour or ni pour argent 
mais ils veulent ma tête, 
ils veulent m'ôter la vie. — 
Sa chère soeur l'entendit, 
Milenka soeur de Négoul, 



* Galerie supérieure, ouverte d'un côté. 
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et elle dit à Négoul : 

frère Négoul, mon frère, 

ne t'inquiète pas, frère, ne t'afflige pas, 

j'ai jusqu' à neuf fils, 

neuf fils et une fille, 

le plus jeune de tous est Lalo,^ 

de lui je ferai le sacrifice pour te sauver, 

seulement, frère, que tu me restes. — 

Voilà ce que dit et promit 

Milenka, la soeur de Négoul, 

puis elle revint chez elle, 

apprêta des mets chauds, 

prépara du vin doré 

pour régaler ses fils. 

Et à ses fils elle disait : 

ensemble mangez et buvez ; 

baisez-vous la main les uns aux autres, 

parceque Lalo va partir comme devèr,^ 

il est le devèr de son oncle Négoul 

que votre mère vous voie tous ensemble, 

et qu'elle vous serve à tour de rôle 

du vin rouge vermeil 

et toutes sortes de mets chauds. — 

Aux autres elle n'emplissait pas le verre, 

à Lalo elle l'emplissait jusqu'aux bords. - 

Elka, la soeur de Lalo, 

préparait les habits de Lalo, 



^ Lazare. 

^ Deyèr, garçon de noces, ordinairement Tnn des jeunes 
frères du marié. 

10* 
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elle versait des larmes menues 

parceque Lalo allait être devèr, 

et qu'on ne la voulait pas pour fille de noces. 

LaloditàElka: 

Elka, ma petite soeur unique, 

ne pleure pas, soeur, ne te désole pas, 

nous sommes neuf frères, 

toi aussi tu seras quelque jour fille de noces. 

A peine avait-il dit ces paroles 

que les bourreaux arrivèrent à la porte, 

ils trouvèrent Lalo le devèr, 

et lui tranchèrent la tête 

pour son oncle, pour Négoul. 

31. 
Le brigand laboureur. ^ 

La mère de Tatountcho lui disait : 
Tatountcho mon fils, Tatountcho, 
un brigand ne nourrit pas sa mère ; 
vends, mon fils, ton fusil 
et ton sabre franc affilé, 
puis achète-toi, Tatountcho, 
deux buffles rapides, ^ 
laboure les terres paternelles, 
sème du blanc froment 



^ Conf. Marko laboureur, p. 106 de nos Poésies 
Serbes. 

2 Eapides, ce n'est pas précisément Tépithète qui con- 
▼ient à cet animal. 
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afin de nourrir, mon fils Tatonntcho, 

ta mère, mon fils, et ton père. — 

Tatonntcho obéit à sa mère, 

il vendit son long fasil 

et le sabre franc affilé, 

pnis il acheta des buffies rapides, 

cultiva les terres paternelles, 

les ensemença de blanc froment, 

mais cela ne lui suffit pas, 

il s'embusqua sur les chemins royaux, 

cela s'apprit, cela vint aux oreilles du Sultan, 

le Sultan envoya des soldats, 

une compagnie de trois cents, 

(avec ordre) où ils trouveraient Tatonntcho, 

de lui couper la tête. 

Les soldats vont et s'enquièrent, 

au sujet de Tatonntcho le pallicare, ils interrogent 

les bergers et les bouviers, 

les bergers et surtout les laboureurs, 

car Tatonntcho était laboureur. 

Tatonntcho se présente de lui-même, 

les soldats lui disaient: 

Holà Tatonntcho, Tatonntcho, 

nous sommes envoyés par le Sultan, 

où que nous te trouvions 

là nous devons prendre ta tête. — 

Tatonntcho refléchit un moment, 

puis il parlait à sa perche : ^ 



* Perche ou forte gaule dont les voituriers et les la- 
boureurs se servent pour aiguillonner leurs boeufs. Voy. No. 17. 
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ma perche, o toi ma perche, 

j*ai mis trois jours à te couper 

et trois jours à te traîner (jusqu'au logis), 

à cette heure débarrasse-moi 

de ces noirs soldats. — 

Puis Tatountcho tourna sur lui-même 

à gauche et ensuite à droite, 

des trois cents soldats 

il n'en restait que trois. 

Ceux-là suppliaient Tatountcho : 

notre mère à chacun n'a pas d'autre fils, 

aie pitié de nous, Tatountcho. — 

Tatountcho les massacra aussi, 

aux trois cents il ôta les ceintures, ^ 

puis à sa mère il les apporta : 

tiens, ma mère, voici de l'argent, 

un brigand ne nourrit pas sa mère ! 

32. 
Le brigand malade. 

Stoîan rassembla une troupe 
une troupe fidèle bien unie, 
ils s'engagèrent par serment, 
„celui de nous qui tombera malade, 
nous aurons tour à tour soin de lui, 
sur les bras nous le porterons." 
Stoîan emmena ses pallicares 
et il les conduisit les conduisit 



^ Ceintures de cuir, servant de bourses. 
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en haut dans la Vieille montagne, 
alors il s'affaiblit il tomba malade 
le jemie Stoïan le jeune capitaine, 
et ils prirent soin de lui tour à tour 
et ils le portaient sur leurs bras, 
durant neuf ans entiers. 
Les pallicares disent à Stoian : 
Stoïan, jeune capitaine, 
voilà maintenant neuf années 
que nous te soignons chacun à son tour 
et que sur nos bras nous te portons, 
déjà nous en sommes las, frère, 
nos pieds se sont gonflés 
dans les petites pierres menues. — 
Stoïan disait à sa troupe : 
compagnons fidèles, unis, 
bien longtemps vous m'avez porté, frères, 
portez-moi encore un peu 
jusqu'à ce que nous arrivions aux champs, 
aux champs, aux prairies, 
. là j'ai un champ héréditaire, 
dans le champ est un vert sapin, 
sous le sapin une fraîche fontaine, 
auprès de la fontaine déposez-moi, 
déposez-moi et laissez-moi. 
Maintenant s'est l'époque de la moisson, 
on viendra pour moissonner le champ, 
et on me trouvera. — 
Et ses compagnons le portèrent, 
l'apportèrent jusqu'aux champs, 
jusqu'aux champs, aux prairies 
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sous le sapin près de la fraîche fontaine, 

là ils déposèrent Stoïan, 

le déposèrent et le laissèrent, 

le jeune Stoian le jeune capitaine. 

Pour moissonner le champ arrivèrent 

la femme de Stoian 

et aussi sa soeur Stantchitza. 

L*épouse dit à la soeur : 

ma belle soeur, Stantchitza, 

quelle voix viens-je d'entendre 

sous le sapin près de la fraîche fontaine ? 

est-ce un ours sanguinaire, 

ou bien un pallicare des montagnes ? 

Stantchitza ma belle-soeur, 

tu as un coeur vaillant, 

tout comme ton frère Stoian ; 

va, belle-soeur, voir ce que c'est. — 

Stantchitza se leva, s'avança, 

elle tenait un pistolet à la main 

et marchait vers la fontaine. 

Quand Stantchitza l'aperçut 

elle cria à sa belle-soeur : 

viens ici, belle-soeur, viens voir 

mon frère Stoïan qui est couché 

sous le sapin près de la fraîche fontaine. 

33, 
Le berger et le garde forestier. 

Un jeune garçon poussa, 
un jeune garçon, son troupeau gris 
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par les taillis du Sultan, 

du Sultan du seigneur Sultan. 

Les gens disent au jeune garçon : 

ne disperse pas ton troupeau gris 

par les taillis du Sultan, 

ils sont parcourus par Déli Dimo, 

Déli Dimo le garde-forestier, 

avec un long fusil guégue, 

il te tuera te massacrera. — 

Le jeune garçon ne les écouta point, 

mais il dispersa son troupeau gris, 

puis il s'assit sur une pierre blanche 

et commença à jouer de sa flûte de cuivre, 

et voici ce que dit sa flûte : 

Écoute, Déli Dimo, 

le jeune garçon n'a pas peur, 

dès que Déli Dimo l'entendit, 

il le visa avec son long fusil, 

le frappa de deux balles 

de deux balles unies par un fll de fer. 

Le jeune garçon fouilla dans sa besace, 

et en tira deux mouchoirs 

et banda les deux plaies, 

puis il dégaina un couteau acéré, 

se mit à la poursuite de Déli Dimo, 

il l'atteignit, le coupa en morceaux 

qu'il suspendit ça et là dans les buissons, 

il revint près de son troupeau, 

jouant de la flûte, versant des larmes, 

il chante sa dernière chanson, 

10** 
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il acheva la chanson^ il rendit Tesprit 
le jeune garçon, le nouveau pallicare. 

34. 

La visite. 

Iskren ' dit à Militza : 
Militza, chère Militza, 
pétris une blanche fouace, 
verse du vin jaune 
dans cette jaune bouteille de bois, 
puis viens, femme, allons 
en visite chez ta mère, 
chez ta mère et ton père ; 
voici la neuvième année 
que nous t*avons amenée, ^ 
jamais nous ne leur avons fait visite. 
Mais Militza lui dit : 
Iskren^ cher Iskren, 
je ne puis, mon cher, aller 
chez ma mère en visite, 
car lorsque j^étais encore chez ma mère, 
Pervan le voïvode me demanda, 
et ma mère ne me donna point. 
Maintenant le voïvode Pervan 
est ici dans la Vieille montagne 
avec soiiante dix compagnons. 



^ Iskrène, ce mot signifie sincère. 
3 Amenée à la maison du mari, c'est-à-dire épousée; aller 
chez un homme, signifie, relativement à la femme, se marier 
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et il nous barrera le passage, 

toi, mon cher, il te tuera, 

et moi, mon cher, il jouira de moi. 

Iskren dit à Militza : 

pétris, etc. . . . 

et mets jusqu'à soixante dix 

jusqu'à soixante dix flèches 

pour les soixante dix compagnons, 

et mets-en une de plus 

pour Pervan pour le voïvode, 

puis viens, femme, allons 

chez ta mère en visite, 

chez ta mère et ton père. 

Voici la neuvième année 

que nous t'avons amenée 

jamais nous ne leur avons fait visite. 

Et Militza lui obéit, 

elle pétrit, etc. 

puis ils partirent pour y aller .... 

ns cheminèrent ce qu'ils cheminèrent, 
ils traversèrent une vaste plaine, 
ils entrèrent dans la verte forêt. 
Iskren dit à Militza : 
Militza, chère Militza, 
entonne, ma chère, et chante, 
chante une chanson d'une seule voix 
et qu'on entende comme deux voix, 
afin que ta mère t'entende, 
ta mère et ton père, (et qu'ils sachent) 
que nous venons les visiter 
et qu'ils sortent à notre rencontre. 
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Mais Militza loi dit : 

Iskren, cher Iskren, 

je n'ose, mon cher, chanter. 

Pervan le voïvode est ici 

dans cette Vieille montagne 

avec soixante dix compagnons, 

il connaît, lui, ma voix 

et il nous barrera le passage, 

toi, mon cher, il te tuera, 

et moi, mon cher, il jouira de moi. 

Iskren 

et Militza lui obéit, 

elle entonna une chanson, se mit à chanter 

à chanter d'une seule voix, 

et on entendit comme deux voix. 

Pervan le voïTode Tentendit, 

en bas de la Vieille montagne 

et il dit à sa troupe : 

Compagnons fidèles, bien unis, 

qui chante une chanson dans le bois ? 

est-ce un serpent venimeux, 

ou un rossignol sur un arbre ? 

il n'y a qu'une voix qui chante, 

et j'entends comme une double voix. — 

Mais ses hommes lui disent : 

Pervan, vieux voïvode, 

ce n'est ni un serpent venimeux, 

ni un rossignol sur un arbre, 

mais c'est Militza, 

elle est partie pour aller en visite, 

chez sa mère et son père. — 



— 229 — 

Pervan leur dit doucement : 
compagnons fidèles, bien unis, 
allons à leur rencontre, 
puis emparez-vous de Militza, 
une seule fois que je la possède, 
et puis qu'alors je meure. — 
Et ses hommes lui obéirent, 
ils allèrent à leur rencontre 
et barrèrent le chemin à Militza. 

Quand Iskren les aperçut, 
il tira toutes les soixante dix 
les soixante dix fièches, 
il en perça tous les soixante dix 
les soixante dix compagnons. 
Une en plus, il n'y en avait pas. 
Il dit à Militza : 
Militza, chère Militza, 
ne t'avais-je pas, femme, commandé 
d'en mettre une en plus ? — 
Pervan lui dit doucenient: 
Hé Iskren, Iskren, 
me livres tu ta tête, 
ou me donnes-tu Militza, 
une seule fois que je la possède, 
et puis alors que je meure ? — 
Iskren lui dit doucement : 
Pervan, vieux voïvode, 
Ni ma tête je ne te livre, 
ni je ne donne Militza, 
mais viens, combattons 
durant trois jours et durant trois nuits. 
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celui qui vaincra l'autre, 

celui-là qu'il prenne Militza. — 

Puis ils combattirent entr'eux 

durant trois jours et durant trois nuits. 

Leurs pieds s'enfoncèrent de trois coudées en terre. ^ 

Iskren défit sa ceinture, 

il dit à Militza : 

Militza, chère Militza, 

viens ici, et resserre-moi 

resserre-moi ma ceinture. — 

Et Militza lui obéit, 

elle s'approcha, et lui ôta 

lui ôta la ceinture, 

puis elle la donna à Pervan. 

Pervan en lia Iskren, 

(tous deux) lui lièrent les mains derrière le dos, 

puis il l'attacha à un arbre. 

Pervan embrassa Militza, 

l'embrassa, la couvrit de baisers, 

puis ils se couchèrent et s'endormirent 

dans les bras l'un de l'autre. 

Par là passa un berger, 
et Iskren le suppliait : 
berger, sois mon frère, ^ 



* Litt. ils creusèrent trois coudées de terre. 

* Frère en Dieu, c'est une manière habituelle d'implorer 
le secours de quelqu'un, ou même la pitié d'un ennemi qui 
vous menace; cet appel s'accepte ou se refuse expressément, 
voy. No. 38. 
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viens ici, et détache-moi 

de ce grand arbre 

et délie-moi les mains. — 

Et le berger Teiança, 

il s'approcha et le détacha 

de ce grand arbre, 

et Ini délia les mains. 

Iskren alors s'avança, 

pnis il s'arrêta, regarda 

comment ils s'étaient couchés et endormis 

dans les bras l'nn de l'autre. 

Il tira son couteau valaque, 

trancha la tête à Pervan 

puis éveilla Militza : 

Militza, chère Militza, 

lève-toi que nous partions. — 

Et Militza se réveille 

et embrassa Pervan : 

Pervan, vieux voïvode, 

Iskren m'appelle pour que nous partions. - 

Quand Militza s'aperçut, 

que Pervan avait la tête coupée, 

elle se mit à supplier : 

Iskren, cher Iskren, 

ne me ramène pas à la maison, 

mais conduis-moi chez ma mère. — 

Iskren dit à Militza : 

Militza, chère Militza, 

viens et partons. — 

Et Militza lui obéit, 

et ils retournèrent chez eux. 
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Alors Iskren la trompa 

il la fit entrer dans le cellier, 

il eonpa la tête à Militza 

et écrivit sur un papier 

ce que Militza avait fait. 

Puis Iskren envoya prier 

son père et sa mère de venir, 

parceque Militza avait mis au monde 

mis au monde un garçon. 

le père et la mère vinrent, 

ils entrèrent dans le cellier. 

Quand ils virent Militza, 

un papier était à côté de sa tête, 

ils lurent ce papier, 

ils sortirent et s'en allèrent, 

Iskren enterra Militza. 



. 35. 
La bigame malgré elle. 

Koyo disait à Stana : 
ma femme Stana, ma femme, ^ 
depuis, femme, que nous nous mariâmes, 
nous avons amassé de tout, 
du mobilier et des objets de ménage, 
mais nous n'avons point femme, 
de petits enfants gentillets, 



^ On se fatigue de rendre le mot libé par ma chère, etc. 
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d*eiifant ni mâle ni femelle, 

c'est pourquoi je veux, femme, m'en aller, 

me faire chef d'une troupe, 

afin ou d'amasser du butin 

ou de me faire casser la tête. 

Tu es jeune, femme, et je te laisse, 

je te recommanderai, fenmie, 

de m'a^tendre et de compter sur moi 

seulement neuf années, 

ce temps passé tu peux te marier, 

mais cherche, femme, un parti convenable, 

convenable et digne de moi. 

Koyo le capitaine partit 
pour se mettre à la tête de jeune compagnons, 
afin ou d'amasser du butin 
ou de se faire casser la tête. 
Stana l'attendit ce qu'elle attendit, 
justement neuf années, 
neuf années et un mois. 
Des gens vinrent pour la demander, 
pour la demander d'un autre village, 
et ils sollicitèrent la main de Stana. 
Mais Stana pleure, elle refuse, 
et à son frère aîné Ougren elle disait : 
Ougren, mon frère Ougren, 
je ne veux pas de Stoian 
parceque Stoïan viendra de nuit, 
et il peut me couper la tête. — 
Son frère ne voulut pas l'écouter, 
mais il fiança sa soeur 
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avec Stoïan le djelep, ^ 

il la fiança, la maria. 

Trois jours seulement s'étaient écoulés, 

quand elle prit de blancs seaux de cuivre 

et elle sortit pour puiser de l'eau. 

Chacun était dans l'inquiétude pour Stana 

et chacun la plaignait, 

et les gens disaient entr'eux : ^ 

l'aimable Stana, la belle Stana ! 

neuf années elle a attendu Kojo 

et elle est entrée dans la dixième, 

le jeune Koyo'n'était pas revenu, 

et tu t'es fiancée, Stana, mariée ; 

ce soir Koyo doit venir 

avec soixante dix pallicares, 

pour te couper la tête. 

Stana ne leur dit rien, 

mais s'en retourna à la maison 

par la maison elle se promène et pleure 

l'affiigée Stana, la désolée. 

Quand son beau-frère l'aperçut, 

il disait à l'épousée : 

belle épousée, petite Stana, 

pourquoi te promènes-tu par la maison en pleurant ? 

Stana répondit à son beau-frère : 

Ivan, mon frère Ivan, 

comment ne serais-je pas soucieuse, 

soucieuse et triste ! 



^ Individu chargé de compter les montons, pour en per- 
cevoir la taxe; aussi, marchand de hétail. 
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Comme j'allais puiser deTeau, 

tous ceux, frères, que je rencontrais, 

tous disaient à mon sujet: 

la pauvre Stana, la malheureuse, 

neuf ans elle a attendu Kojo, 

le jeune Koyo n'est pas revenu, 

ce soir il doit venir 

avec soixante dix compagnons 

pour lui couper la tête. 

Le beau-frère disait à Tépousée: 

sois sans inquiétude, sois sans crainte, 

je coucherai sous la porte, 

toi ^u t'enfermeras dans la chambre, 

et nous, nous mettrons la main sur Koyo. — 

C'était justement le milieu de la nuit, 

le milieu de la nuit, minuit, 

quand on frappa violemment à la porte ; 

les chiens se mirent à aboyer furieusement. 

Koyo est à la porte et dit : 

ouvre, Stana, ouvre moi. — 

Et Stana à Koyo disait : 

Je n'ose t'ouvrir, Koyo, 

car Stoian est au-dessus de la porte, 

et son frère Ivan dessous. — 

Koyo disait à Stana : 

ouvre, Stana, ouvre, 

je les ai tués tous les deux. — 

Alors Stana ouvrit, 

et Koyo entra avec ses hommes, 

soixante et dix sept ils étaient, 

et à Stana il disait : 
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chère Stana, ma chère, 

veux-tu nous servir du vin, 

ou veux-tu éclairer avec une torche 

mes fidèles compagnons ? — 

Et Stana répond à Koyo : 

cher Koyo, mon cher, 

je servirai du vin à la ronde 

et j'éclairerai avec une torche. — 

Koyo dépouilla Stana, 

il Tenduisit de goudron, 

qu'il alluma pour qu'elle servit de torche, 

pour qu'elle éclairât sa troupe, 

trois jours ils mangèrent et burent, 

Stana était la torche qui les éclairait. * 

36. 
Marko libérateur. 2 

petite forêt, ma forêt verte, 
ce que je te demande, dis-le moi sincèrement ; 
pourquoi t'es-tu flétrie de si bonne heure, 
est-ce le givre qui t'a^ grillée, 
ou bien l'incendie qui t'a consumée ? — 
La forêt lui répond d'une voix douce : 
Marko, vaillant héros. 



^ Cette scène atroce se retrouve dans deux pesmas serbes, 
avec cette aggravation dans Tune d'elles (p. 161 de notre tra- 
duction), que les enfants de la pauvre femme, d'aiUeurs cou- 
pable d'une véritable trahison, y assistent. 

2 n s'agit, selon toute apparence, de Marko Kràliévitch. 
Voy. l'Introduction. 
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puisque tu le demandes, je te le dirai sincèrement: 

Si je me suis flétrie de si bonne heure, 

ce n'est ni que le givre m'ait grillée, 

ni que l'incendie m'ait consumée, 

mais parcequ'un noir Arabe m'a traversée, 

emmenant trois chaînes de captifs, 

une des chaînes tous jeunes pallicares, 

la seconde chaîne toutes jeunes filles, 

la troisième toutes jeunes épouses. 

Parmi les pallicares est ton plus jeune frère, 

il marche en avant il conduit la première chaîne, 

parmi les filles est ta chère soeur, 

elle marche en avant, elle conduit la seconde chaîne, 

parmi les épouses est ton premier amour, 

elle marche en avant elle conduit la troisième 

chaîne. — 
Et Marko lui dit doucement ; 
forêt, forêt verte, 

de quel côté est allé le noir Arabe ? — 
La forêt lui dit doucement : 
Marko, o vaillant héros, 
il les a emmenés par l'étroit défilé. — 
Marko s'éloigna, le vaillant héros, 
puis il entra dans l'étroit défilé 
et rejoignit les trois chaînes de captifs. 
A l'Arabe il parle doucement : 
l'ami, noir Arabe, 

donne-moi un moment tes deux sabres, 
que je te danse une petite danse, 
que les trois chaînes de captifs me regardent. — 
Le noir Arabe n'est point de défiance. 
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et il lui remit ses deux sabres, 

ses deux sabres et dans les deux mains, 

Marko tourna sur lui-même, le vaillant héros, 

pour leur danser une petite danse. 

Le noir Arabe s'oublia à le regarder, 

Marko brandit les deux sabres tranchants 

et tua le noir Arabe, 

il trancha sa tête crépue, ^ 

puis il réunit les trois chaînes de captifs, 

et les emmena dans son pays. 



37. 
La captive et la forêt. 

Un Turc pousse devant lui ^ une infortunée captive, 
il la pousse rudement par un givre cuisant, 
il l'accable de coups sur son blanc visage : 
allons, jette ton petit garçon. 
Mais la captive lui dit doucement : 
Turc, homme d'une autre foi, 
comment pourrais-je jeter mon enfant 
quand je suis, moi, la bru d'un pope, 
la bru d'un pope, l'épouse d'un diacre ? 
pendant dix ans je n'avais pas enfanté, 
quand arriva un printemps fatal. 



^ Crépue, au texte blonde, épithète constante de la tête, 
mais qui convient peu à un nègre. 

^ C'est une chanson de danse, la refrain turc djaneum 
mon âme, est répété au milieu de chaque vers. 
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et il vint des herboristes maudits (qui vendaient) ^ 
des simples contre le mal de tête, des simples pour 

avoir des enfants. 
Chacune donna son collier d'or 
et s'acheta des herbes contre le mal de tête, 
mais moi je donnai mes bracelets d'or 
et achetai des herbes qui font concevoir, 
et j'eus un enfançon mâle. 
Alors le Turc s'assit pour faire son repas, 
la captive resserra Tes langes de l'enfant, 
puis elle le porta dans la montagne, 
elle lui fit avec de la clématite un berceau 
qu'elle suspendit à deux sapins, 
elle y déposa le petit garçon 
et elle commença à le bercer et à lui chanter, 
à lui chanter et à fondre en larmes : 
dodo, mon petit enfançon, 
ta mère va être la Vieille montagne, 
ces deux sapins tes deux chères soeurs, 
le vent soufflera, il te bercera, 
la pluie tombera, elle te baignera, 
une biche viendra, elle t'allaitera. — 
Une voix lui répondit de la montagne : 
tu peux partir, jeune captive, 
sois sans inquiétude pour ton enfant, 
je serai la mère du petit garçon, 
les deux sapins ses chères soeurs. 



1 Herboriste, ou marchand de simples; jadis ce nom 
parait avoir désigné des devans attitrés; le féminin (biliarka) 
en est appliqué souvent aux Ydudas et Samovilas. 
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le vent soufflera et le bercera, 

la pluie tombera et le baignera, 

une biche viendra et Tallaitera. — 

Et la jeune captive s'éloigna, 

la Vieille montagne la vieille mère ... 

L'enfant grandit il devint grand 

en trois mois comme en trois ans, 

en six mois comme en six ans 

en neuf mois comme en neuf ans, 

et il devint un grand garçon, 

la Vieille montagne lui donna de la cire, 

pour qu'il la vendît, qu'il gagnât sa vie ... * 



38. 

Le serpent vengeur. 

Une fille cueillait des immortelles dans les champs, 
tout en cueillant la nuit la surprit dans la montagne, 
elle remontra cinq cents brigands. 
Dès que la jolie fille les aperçut, 
de loin elle leur donna le nom de frères, ^ 
de près elle leur baisa la main, 
tous les brigands acceptèrent la fraternité, 
Milosh le brigand ne l'accepta point, 
mais il fit cette prière au brillant soleil : 



^ La fin a été supprimée. Après avoir grandi, l'enfant 
va trafiquer en pays étranger et est reconnu auprès d'une 
fontaine par sa mère, qu'il emmène dans „8on pays". 

2 Voy. No. 34. 
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descends, descends, mon brillant soleil, 

parais, parais, brillante petite lune, 

que je mette la main dans son sein, 

que j'en tire un coing et une orange, 

le coing me servira de dîner, 

Torange me servira de souper. 

La jolie fille l'entendit, 

et avec larmes elle fit cette prière à Dieu : 

Dieu, Dieu clément, 

envoie, o Dieu, un serpent à trois têtes, 

qu'il morde Milosh le pallicare, 

qu'il le morde entre les deux yeux, 

parce qu'il a souhaité de dormir avec moi, 

de mettre la main dans mon sein, ' 

d'en tirer un coing et une orange, 

le coing pour lui servir de dîner, 

l'orange pour lui servir de souper. — 

Ce qu'avait dit la jolie fille 

ce qu'elle avait dit, cela se réalisa, 

Dieu envoya un serpent à trois têtes, 

et il mordit Milosh le pallicare, 

il le mordit entre les deux yeux, 

et il demeura couché vingt jours, 

ni pain il ne mange ni eau il ne boit. 

Quand ce fut le vingtième jour, 

alors Milosh demanda de l'eau, 

il but un peu d'eau et mangea un peu de pain, 

puis il dit doucement au serpent : 

toi, serpent à trois têtes, 

que t'ai-je fait pour que tu m'aies ainsi blessé ? 

Et le serpent lui dit doucement : 

u 
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toi, Milosh le pallicare, 

c'est pour Rapprendre à vouloir dormir avec une fille, 

à lui mettre la main dans le sein, 

puis à en tirer un coing et une orange, 

le coing pour te servir de dîner, 

Torange pour te servir de souper, 

cette fille est ma chère soeur. ^ 

39. 
Les commencements de Tempire turc.^ 

Dan Ban le djelep^ 
Dan Ban boit du vin 
avec les villageois avec les kmètes. 
Les villageois lui disaient : 
Dan le djelep, 

assez nous avons bu de vin doré, 
voilà trois mois entiers 
que nous buvons du vin doré, 
à Dieu nous ne pensons pas, 
nous ne donnons rien pour lui; 
allons, bâtissons des églises 
toutes d'argent et toutes d'or. — 
Dan leur disait : 
villageois o kmètes, 
il ne convient pas de bâtir des égUses 



* Qu'est-ce que ce serpent, frère d'une femme? Je ne 
me l'explique pas. 

^ Cf. la pesma serbe sur la fondation de Bavanîtza, 
Vouk. T. n, No. 35. 

3 Voy. No. 35, p. 234. 
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toutes d'or et toutes d'argent, 

notre empire est à son terme, 

Tempire des Turcs vient de commencer, 

ils détruiront les églises, 

de l'argent ils fabriqueront des selles, 

avec l'or ils fondront des mors : 

mais construisons des églises 

en blanche pierre et en marbre, 

avec de la chaux blanche, de la terre jaune. 

Les villageois Técoutèrent, 

et ils bâtirent des églises 

en blanche pierre et en marbre, 

avec de la chaux blanche, de la terre jaune. 

40. 
Georges l'infirme. ^ 

Georges est devenu malade, infirme, 
il gît malade il souffre cniellement, 
de neuf blessures faites par des balles, 
la dixième provenant d un coup de sabre, 
il souffre cruellement, la fièvre le consume. 
La femme de Georges se met à dire : 
écoute, Georges l'infirme, 
voilà neuf ans que tu es couché, 
tu ne meurs ni ne guéris, 



^ C'est une imitation on repétition d'une assez belle 
pièce serbe, Doïtchin l'infirme (p. .195 de ma traduction), 
que le chanteur bulgare a gâtée, en substituant maladroite- 
ment le second mariage de la femme du malade à l'exploit 
patriotique, qui coûte la vie à Doïtchin. 

11* 
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donne-moi la permission de me marier, 

d'aimer nn autre époux, 

tu as une soeur, Angélina: 

qu'elle à son tour te soigne, 

comme je t'ai moi-même soigné 

neuf années et une demie, 

la dixième va être révolue. 

Georges l'infirme répond : 

écoute, femme de Georges, ^ 

femme de Georges, la belle, 

je te permets de te marier, 

d'aimer un autre époux, 

un autre époux aussi vaillant, 

aussi vaillant aussi honorable, 

qu'il ne soit pas inférieur à moi. — 

La femme de Georges se réjouit, 

elle battit des mains elle éclata de rire, 

elle prit les clés 

pour ouvrir les coffres 

pour en tirer ses beaux atours, 

elle s'ajusta elle se para 

et s'en alla chez sa mère. 

Quand sa mère l'aperçut 
elle battit des mains, elle éclata de rire : 
est-ce qu'il est mort, Georges l'infirme ? 
La fenmie de Georges lui répond : 
il n'est ni mort ni guéri, 
il m'a permis de me marier, 
d'aimer un autre époux, 



^ La femme de Georges, en un seul mot dans Toriginal. 
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un autre époux semblable à lui 

aussi vaillant aussi honorable, 

qui ne lui soit pas inférieur. 

Et la femme de Georges se leva, 

elle prit à la main des cruches bigarrées, 

et s'en alla à la fontaine 

pour puiser de Teau fraîche. 

D'en bas vient un jeune Grec, 

sur sa tête la lune brillante. * 

La femme de Georges se met à dire : 

écoute, jeune Grec, 

viens, fiançons-nous, 

fiançons-nous et marions-nous 

et que dimanche soit la noce. — 

Ils échangèrent les anneaux ils se fiancèrent, 

et la noce devait avoir lieu le dimanche. 

Georges l'infirme se met à dire : 
écoute, ma soeur Angélina, 
sors (de l'écurie) mon cheval noir, 
qui depuis neuf ans n'en est pas sorti, 
n'en est pas sorti, n'a pas été ferré, 
conduis-le chez les maréchaux 
afin qu'ils ferrent mon cheval noir 
sur mon crédit de pallicare (dis-leur): 
„quand Georges l'infirme sera guéri, 
quand il sera guéri, il paiera, 
ce qui vous est dû pour avoir ferré 
sur son crédit de pallicare". 
Angélina emmena le cheval. 



Manière d'exalter la beauté du jeune homme. 
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elle remmena elle le conduisit, 

le conduisit chez les maréchaux. 

Angélina commence à dire : 

écoute, maréchal, 

Georges Finfirme m'a envoyée 

pour que tu lui ferres son cheval noir 

sur son crédit de pallicare, 

quand il sera guéri il te paiera. — 

Le maréchal lui répond : 

écoute, Angélina, 

je veux bien te ferrer le cheval noir 

sur le crédit du pallicare, 

si tu donnes ton corps 

ton corps, toi, auprès du mien. — 

Angélina s*en retourna, 

s'en retourna et lui fit son rapport. 

Georges l'infirme se met à dire : 

écoute, Angélina ma soeur, 

prends là mon sabre tranchant, 

depuis dix ans non affilé, 

porte-le chez les couteliers 

pour qu'ils aiguisent le sabre tranchant 

sur mon crédit de pallicare : 

quand Georges l'infirme sera guéri, 

quand il sera guéri il paiera. 

Et Angélina prit le sabre 

le prit et le porta. 

Angélina commence à dire : 

écoute, toi coutelier, ^ 



^ n y a, au pluriel, coutelierB, comme plus bas, maré- 
chaux, bien qu'un seul soit ensuite tué par Georges. 
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* 

Georges l'infirme m'a envoyée 

pour que tu repasses le sabre tranchant, 

quand Georges l'infirme sera guéri, 

quand il sera guéri il paiera. 

Le coutelier lui répond: 

je veux bien t'aiguiser le sabre tranchant, 

si tu me donnes tes yeux noirs. 

Angélina s'en retourna, 

s'en retourna et lui dit tout. 

Et Georges l'infirme se leva 

et il saisit son sabre tranchant 

et il alla trouver les maréchaux : 

je suis venu pour vous payer 

ce qui vous est dû pour avoir ferré 

sur mon crédit de pallicare. 

Il étendit le bras il lui abattit, * 

lui abattit sa tête blonde, 

sa tête blonde de dessus les épaules. 

De là Georges l'infirme partit 

et s'en alla chez les couteliers. 

Georges l'infirme se met à dire : 

écoutez, vous autres couteliers, 

que vous dois-je, qu'ai-je à vous payer 

pour avoir aiguisé mon sabre 

sur mon crédit de pallicare? 

Georges l'infirme étendit le bras, 

lui abattit sa tête blonde. 

De là Georges l'infirme partit 

et s'en alla chez sa femme : 



* Voy. la note précédente. 
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viens ici, femme de Georges, 

que je t^apprenne à te marier, 

à te marier quand ton mari est vivant. 

D abattit sa tête blonde. 

A la mère il se met à dire : 

viens ici, vieille maman, 

que je t'apprenne à marier, 

à marier ta fille, 

à la marier quand son mari est vivant. 

D lui abattit sa tête blanche. 



41. 
La gageure. 

Le jeune Stoïan fit la gageure 
avec un Turc avec un Janissaire, 
de boire du vin rouge, 
de manger un agneau rôti. 
Ealinka leur verserait à boire : 
. si le jeune Stoïan s'enivrait, 
le Turc devait prendre Kalinka, 
si le Turc s'enivrait, 
Stoïan prendrait son cheval. 
Le Turc ne s'enivra point, 
mais ce fut le jeune Stoïan qui s'enivra, 
il fut pris d'une grande envie de dormir 
et il se coucha, il s'endormit. 
Le Turc disait à Ealinka : 
Ealinka, misérable esclave, 
que tardes-tu, que regardes-tu ? 
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qu*espères-tu encore de bon ? 

ôte ton yêtement noir, 

mets-en un bleu et yert 

parce que nous allons loin, 

à travers neuf forêts vertes, 

à travers neuf froides rivières, 

à travers neuf villages dans le dixième. - 

Et Ealinka se leva, 

elle ôta ses vêtements noirs, 

elle en mit de bleus et verts, 

(le Turc) sella le cheval vigoureux 

suspendit à ses épaules le sabre franc 

et le fusil long comme un homme 

et les deux pistolets pareils. 

Stoïan se réveilla de son somme, 

et il disait à Kalinka : 

Kalinka, ma soeur Kalinka, 

donne-moi de l'eau à boire. — 

Kalinka ne se présenta point, 

mais ce fut sa mère qui se présenta: 

Sto'ian, mon fils Stoïan, 

puisses-tu boire de la pierre et du bois ! 

Kalinka est partie avec le Turc. — 

Quand Stoïan eut ouï sa mère, 

il sella son cheval vigoureux, 

il partit sur les traces de Kalinka. 

Tout en cheminant par la montagne, 

il jouait de sa petite flûte, 

la flûte parle doucement : 

Kalinka, ma soeur Kalinka, 

attends, Kalinka, où es-tu ? — 

11** 
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Ealinka entendit son frère, 

autant déjà elle marchait lentement, 

deux fois plus lentement elle commença à marcher. 

Le Turc disait à Kalinka : 

pousse le cheval plus vite, 

voilà je crois, ton frère qui joue de la flûte. — 

Et le jeune Stoian le rejoignit, 

il coupa la tête au Turc, 

il ramena Kalinka au logis. 

42. 

La reine des Moscovites.^ 

La reine des Moscovites s'est écriée, 
la reine de Moscovites, la veuve Moscovite : 
je n'ai peur de qui que ce soit, 
je ne crains ni Sultan ni vizir, 
mais je crains le Dieu très-haut. — 
Le sultan et vizir ne l'eut pas plutôt entendue 
qu'il envoya septante pachas, 
septante pachas septante et sept, 
pour livrer combat à la reine des Moscovites, 
et les septante pachas se mirent en campagne 
et ils dressèrent de blanches tentes. 
Ils envoyèrent une lettre les septante pachas, 
une lettre ils envoyèrent à la reine des Moscovites, 
(la défiant) de sortir, d'engager le combat. 
La reine des Moscovites leur fait une prière. 



n s'agit, selon toute apparence, de Catherine II. 
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de lui accorder un délai pour tresser ses cheveux, 
tresser ses cheveux, rassembler une armée. 
Ils n'accordent pas de délai, les septante pachas, 
leurs épées brillent comme l'éclatant soleil, 
leurs balles sifflent comme la pluie menue. 
La reine des Moscovites entra en colère, 
elle monta à cheval avec les cheveux dénoués, 
elle livra combat durant trois jours et trois nuits, 
et elle massacra les septante pachas 
et elle ramassa les septante têtes, 
elle les envoie au Sultan et vizir, 
„s'il en a, le sultan, le sultan et vizir: 
encore septante, septante et sept 
ceux-là aussi qu'il les envoie, pour que je les traite de 

même." 



TROISIÈME PARTIE. 



AMOUR. — FANTAISIE. — MOEURS. — 

PIÈCES COMIQUES. ' 



43. 

La belle-mère calomniatrice. 

Stoian s'éprit de Borianka, 
il Taime, Stoïan, il la demande, 
mais Borianka ne veut pas de lui. 
La mère de Borianka la conseille : 
prends-le, ma fille Borianka, 
tu pourras, âia fille, te pavaner 
dans une pelisse de drap bleu 
avec plus d'or que d'argent. 
Et Borianka prit Stoian, 
elle le prit et ils se marièrent. 
Une année s'écoula, 
elle eut un petit garçon. 
Stoïan dit à Borianka : 
Borianka, chère Borianka, 
on m'invite à un repas 
là-bas dans le quartier d'en haut, 
et je veux aller à ce repas ; 
toi, ma chère, attends-moi, 
jusqu'à ce que les coqs aient chanté deux fois, 
aient chanté deux fois et une troisième. 
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afin, quand je frapperai à la porte, 

que tu viennes me Touvrir. 

Stoîan s'en alla au festin 

et Borianka demeura, 

demeura et veilla 

jusqu'à ce que les coqs eussent chanté deux fois, 

chanté deux fois et une troisième, 

elle brûla une charge de bois de sapin, 

ôla trois cents drachmes de coton, ^ 

tant qu'un voile s'étendit sur ses -yeux 

et que l'envie de dormir l'accablait. 

Borianka dit à sa mère : 

maman, ma vieille belle-mère, 

jusqu'à présent tu étais ma belle-mère, ^ 

désormais tu seras ma petite maman : 

je ne puis plus résister au sommeil, 

maman, je vais me coucher, 

toi, quand tu entendras le jeune Stoîan, 

ne manque pas, maman, de m'appeler 

pour que je me lève et lui ouvre. — 

Borianka ne faisait que de s'endormir, 

quand Stoîan frappa à la porte, 

la mère se leva, y alla 

et ouvrit à Stoîan. 

Stoîan entra dans la chambre 

et s'assit auprès de Borianka, 

et il caressait Borianka, 

la caressait et en même temps lui parlait : 



* Drachmes ou dirhems, il y en a 400 dans Tocque tur- 
que, qui pèse un quart de plus que notre kilogramme. 
2 Voy. p. 189, note. 
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ce cher agneau de son bien-aimé, 
comme elle s'est doucement endormie ! 
Comme un agneau près de sa mère, 
comme un veau sous sa mère. — 
La mère de Stoian lui disait : 
Stoîan, mon fils Stoïan, 
pourquoi tant caresser ta femme ? 
toute la nuit elle s'est divertie 
avec neuf apprentis, 

c'est maintenant qu'elle s'est couchée et endormie. 
Stoïan fut pris d'une violente colère, 
il tira un couteau emmanché 
et en perça Borianka. 
Borianka rendait l'âme : 
maman, ne me suis-je point pavanée 
dans une pelisse de drap bleu, 
avec plus d'or que d'argent ? — 
Quand les apprentis le surent, 
ils dirent à Stoïan : 
Stoïan, toi notre patron, 
que t'avait donc fait la patronne ? 
elle a passé la nuit entière, 
elle est demeurée et a veillé, 
elle a brûlé une charge de pin, 
filé trois cents drachmes de coton, 
filé trente quenouillées. 
Stoïan éprouve une vive affiiction, 
il tire le couteau 
et s'en traverse le coeur, 
et à Borianka il disait : 
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meurs, mon amour, mourons ensemble, 
pour que ma mère se pâme de joie. 

44. 
L'infanticide par jalousie. 

Marika, ma belle-soeur, 

aujourd'hui est le saint jour de dimanche^ 

je vais aller à T église 

pour y allumer un cierge, 

toi aie soin de mon enfant, 

balaye la cour, 

lave la vaisselle, 

la vaisselle et les cuillers. — 

Sa belle-soeur part pour Téglise, 

Marika balayait la cour 

et allait laver la vaisselle, 

la vaisselle et les cuillers. 

Elle lavait un couteau rempli de sang, 

du couteau il jaillit une étincelle. 

Quand Marika vit Tétincelle, 

elle se signa des deux mains 

et se mit à prier Dieu : 

Dieu, seigneur tout puissant 

et saint jour du dimanche ! 

ma belle-soeur m'a engagée 

à laver la vaisselle, 

la vaisselle et les cuillers ! 

A peine Marika a-t-elle dit, 

que les portes de buis s'ouvrirent avec bruit, 
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les anneaux d'argent résonnèrent, * 

sa belle-soeur revient de Téglise ' 

et elle dit à Marika : 

Marika, soeur de mon mari, 

mon enfant a-t-il pleuré ? — 

— Ton enfant n'a pas pleuré, 

je ne suis pas même allée dans la chambre. 

La femme entre dans la chambre, 

l'enfant (est là) égorgé dans son berceau! 

La mère pousse un cri et pleure : 

ne te Tavais-je pas dit, Nicolas, 

de renvoyer ta soeur d'ici, 

ta soeur ne nous veut pas de bien, 

elle a égorgé notre enfant. — 

Nicolas dit à Marika : 

Viens, allons chercher du bois. — 

Et ils s'en allèrent chercher du bois, 

Nicolas coupa du bois, 

alluma deux feux, 

dans l'un il jeta Marika, 

dans l'autre il jeta sa femme : 

où Marika brûlait, 

une blanche église apparut, ^ 

oîi sa belle-soeur brûlait, 

un sang noir coulait. 



^ Les anneaux, non pas d'argent mais de fer, qui fixes 
aux portes, servent à y frapper pour se faire ouvrir. 

^ Ainsi est démontrée tardivement l'innocence de la 
victime de cette espèce de jugement de Salomon; la mère, dont 
„le sang noir coule", était la coupable. 
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45. 
La toilette ou la belle-mère secourable. 

Marko dit à Dafina : 
Je yeux, ma chère, te répudier, ^ 
car tu n'es plus jolie 
comme la première année, 
la première et la seconde. — 
Dafina dit à Marko : 
mon amour, Marko, mon amour, 
ne me répudie pas, je t'en conjure, 
car il m'a toujours été odieux 
de rencontrer par le chemin une veuve, 
une veuve divorcée. 
Mais prends, mon cher, 
Todora, la belle Todora, 

pour qu'elle m'aide dans le service de la maison, 
il est rude pour moi ce service, 
tous les jours cinq fournées à cuire, 
du pain sans levain à faire cuire, 
je ne puis, mon cher, suffire 
à laver les vêtements ; 
si je les lave, mon cher, 
je n'arrive pas à les raccommoder ; 
si je les raccommode, mon cher, 
je n'arrive pas à me laver ; 
si je me lave, mon cher, 
je ne puis tresser mes cheveux. — 



\ Le divorce n'est ni difficile ni rare chez les Chrétiens 
orientaux, surtout dans le peuple. 
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Marko abandonna Dafina, 
et s'en alla pour prendre Todora. 
Dafina entra dans le jardin, 
et commença à pleurer amèrement : 
mon trésor, mes fleurettes, 
qui donc vous a plantées, 
et qui maintenant vous transplantera ? 
La belle-mère de Dafina lui dit : 
jeune Dafina, ma bru, 
ne t'amuse pas, ma bru, à pleurer, 
lave-toi, que je te coiflFe, 
que j'arrange tes tresses 
et dans les tresses des ducats, 
ajoutes-y un lourd chignon, ^ 
mets-toi des bracelets jusqu'au coude, 
habille-toi, ma bru, avec élégance, 
habille-toi et pare-toi 
avec de la soie et du drap, 
avec de l'argent et de l'or, 
puis va à la cave, 
tire du vin vermeil, 
remplis-en une jaune bouteille 
pour aller à la rencontre de la noce. — 
Dafina écouta sa belle-mère, 
elle se lava bien le visage, 
(l'autre) lui arrangea ses tresses 



^ Chignon, ou plus exactement une énorme queue de 
crins, qui tombe de la tête jusque sur les chevilles, et s*épa- 
nouissant en plusieurs tresses ornées de rubans, de monnaies, 
forme en eflfët une coiffure aussi lourde que baroque, surtout 
quand avec cela un grand plumet se dresse sur la tête. 
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et dans les tresses des ducats ; 
avec de la soie et du drap 

elle se para élégamment 

elle sortit au devant de la noce. 

Comme Marko avec sa femme s'avançait, 

dès que Todora l'aperçut 

elle dit aux parrains : 

parrains et vous témoins : 

et vous les neuf garçons d'honneur ! 

dispensez-moi des civilités 

et des nombreux saints ; ^ 

je veux vous demander quelque chose: 

est-ce là la femme de Marko ? 

celle qui est si belle, 

et que Marko répudie ? 

et moi, comment donc peut-il me prendre ? 

venez, remenez-moi à la maison. — 

46. 
La pêche. 

Ils se sont rassemblés, se sont réunis 
les kmètes et les tchorbadjis 
au milieu du village sur la place, 
pour répartir le lourd impôt, 



^ Les épousées doivent successivement, conduites par le 
dévèr, aller s'incliner profondément devant chacun des invi- 
tés et lui baiser la main, et je me souviens de l'embarras que, 
arrivé depuis peu de Paris, j'éprouvai, en pareille occurrence, 
au mariage d'un homme qui a joué depuis un des premiers rôles 
politiques en Serbie; une fiancée voulant baiser ma main, il me 
semblait que les rôles étaient intervertis. 
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le répartir et Tinscrire. ^ 

Ils assignèrent à qui ils assignèrent, 

ils inscrivirent à qui ils inscrivirent, 

ils mirent la cote de Todor à trois cents (piastres) 

et à cinquante encore en plus, 

car Todor a du bien, 

il peut donner, il a de quoi payer. 

Todor fut pris d'une grande tristesse, 

il enfonça son bonnet jusqu'aux sourcils, 

versa deux ruisseaux de larmes 

et baissa les yeux vers la terre. 

D'en bas arrive son oncle, 

Todor regardait son oncle, 

son oncle va le sauver. 

Son oncle ne le sauve pas, 

mais il disait aux kmètes : 

kmètes et tcborbadjis, 

assignez la part de chacun, 

celle de Todor à cinq cents piastres 

et à cinquante encore en plus,- 

car Todor a du bien, 

il peut donner, il a de quoi payer. 

Todor retourna au logis 

et à sa mère il disait : 

maman, vieille belle-mère, 

bien que tu ne sois que ma marâtre. 



^ Dans les villages de Turquie l'impôt foncier (yergui) 
dont le chiffre total a été fixé par l'administration, est réparti 
ensuite entre les habitants par les notables, les tchorbadjis, 
formant un conseil plus ou moins sérieux, et dont les opéra- 
tions ne sont pas à l'abri de la critique. 
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je yeux te demander quelque chose, 

donne-moi un bon conseil : 

ils se sont rassemblés, se sont réunis, etc. 

A Todor sa mère disait : 
Todor, mon fils Todor, 
je vais te donner un bon conseil, 
prends un filet de lin 
et cours au paisible Danube, ^ 
fais capture d'un esturgeon 
afin de préparer un bon dîner, 
tu Tassaisonneras de poison 
et tu inviteras ton oncle à manger. — 
Todor écouta cet avis, 
il prit un filet de lin, 
s'en alla au paisible Danube 
pour pêcher un esturgeon, 
seulement il ramena un corps humain, ^ 
et il retourna chez sa mère 
et il lui disait : 
maman, vieille marâtre, 
je n'ai pas péché un esturgeon, 
mais seulement le corps d'un homme. 
A Todor sa mère disait : 
va-t-en, mon fils Todor, 
dans la cour de ton oncle, 
enfouis le corps humain 
et dénonce ceci aux sergents : 



^ L'épithète^ d'ailleurs méritée, de paisible ou lent, est 
celle que la poésie serbe et bulgare attribue au Danube. 
2 Litt. une tête de marchand. Voy. No. 22 note K 
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^hier soir un marchand est arrivé 

dans la maison de mon oncle, 

il est arrivé et ce matin n'a point paru ; 

mon oncle a enterré le marchand 

dans sa cour unie.^ 

Et les sergents se levèrent, 

les sergents et bouliouk-bachis, 

et ils s'en allèrent chez Toncle 

et ils lui disaient : 

ici un marchand est arrivé hier soir, 

est arrivé hier soir et n'a pas reparu; ~ 

ils lui lièrent les mains derrière le dos, 

le firent sortir de la maison, 

le firent sortir, et le battaient : 

„vite trouve le marchand". 

L'oncle suppliait les sergents, 

les suppliait et leur disait : 

regardez, cherchez partout, 

si vous trouvez le marchand, 

envoyez-moi en exil, 

prenez ma femme comme esclave 

avec tout mon bien, 

avec tous mes enfants mâles. — 

Ils regardèrent, ils cherchèrent partout, 

soulevèrent l'une après l'autre les pierres, 

ils trouvèrent le corps du marchand ; 

on envoya l'oncle en exil, 

on prit comme esclave sa femme 

avec tout son bien 

et avec tous ses enfants mâles. 



12 
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47. 



Vengeance de Tamant dédaigné. 

Todorka puise de Teau, 
Tzano charge son fusil 
et il disait à Todorka : 
dis-moi au moins, Todorka, 
dis-moi au moins, mon ennemie, 
pourquoi tu as dit, Todorka, 
devant ta fidèle voisine : 
Je ne veux pas prendre Tzano, 
mais je veux prendre Stoïan?" 
parle, ou je vais te tuer. — 
.Todorka le suppliait : 
ami, n'écoute pas les gens, 
les gens sont mes ennemis, 
ils parlent en haine de moi. — 
Todorka retournait à la maison, 
Tzano marchait derrière elle, 
Todorka à lui se justifie: 
je Tai dit, ami, je Tai dit, 
parce que je ne suis pas un parti pour toi, 
tu portes une chemise de lin, 
de lin et de soie, 

moi je porte une chemise de tcherga, ^ 
tu portes des culottes de drap , 



Etoffe de laine très grossière formant une sorte de tapis. 
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moi je porte une robe de poil de chèvre, 

tu portes un bonnet de martre, 

moi je porte un mouchoir. — 

Tzano disait à Todorka : 

porte, Todorka, ce que tu voudras, 

toujours tu me paraîtras aimable, 

je te ferai faire (ce qui te manque). — 

Et après cela ils se séparèrent, 

Tzano retourna chez lui 

et Todorka rentra à la maison. 

Elle se leva de bonne heure le lundi, 

lava les chemises de chanvre, 

et dans la cour elle les étendait, 

Tzano marchait par la cour 

et conduisait son cheval. 

La voisine de Todorka, 

celle-là disait à Tzano : 

ami Tzano, ami, 

est-ce ainsi que Todorka t'est fidèle ? 

hier soir elle s'est fiancée secrètement 

à Stoïan, le cordonnier. 

Tzano fut pris d'une violente colère, 

il ôta son fusil de l'épaule 

et ajusta Todorka; 

à peine le coup était-il parti, 

Todorka tomba sans vie. 

Tzano s'élança sur son cheval 

et s'enfuit au loin. 



12* 
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48. 
Le commérage. 

Des filles aUèrent au marché, 
y allèrent et s'en revinrent, 
elles n'avaient pas autre chose à dire, 
elles se mirent à accuser Stoian 
de faire l'amour avec une Turque, 
une Turque une blanche dame. 
Si encore c'eût été une dame turque ! 
mais ce n'était qu'une noire Tzigane. ^ 



^ Personne n'ignore le danger auquel s'expose un Franc 
qui aurait des relations avec une femme musulmane, et Ton a 
même yu, il 7 a peu d'années, à Gonstantinople et en plein 
jour un ambassadeur rossé par des eunuques pour un coup 
d'oeil jeté sur des femmes , et un autre arrêté par la police, 
parce qu'il se promenait avec une dame européenne qui s'était 
amusée à se vêtir à la turque. Bien que les Turcs épousent 
parfois des Chrétiennes, la réciproque serait un crime puni de 
mort. Les Tziganes ou Bohémiens occupent une position in- 
termédiaire, ils sont si méprisés, qu'on a pour ce que font 
leurs femmes, quand elles se donnent pour musulmanes, 
une certaine indulgence, qui ne va pourtant pas jusqu'au ma- 
riage. On se souvient à lannina de l'esclandre commis par un 
jeune Grec de bonne famille, qui se fit musulman afin d'épou- 
ser une Tzigane, une de ces tchinguistras ou baladines, que 
les Turcs font danser devant eux après dîner et auxquelles 
ils collent une pièce d'or sur le front en témoignage de leur 
satisfaction. L'histoire (le héros en est encore vivant, mais 
il s'est expatrié) a donné lieu à une chanson , encore en vogue 
parmi les Xzig&nes et qui commence ainsi: 
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Derrière elles marchait Ali, 

Ali le jeune soubachi. 

Dès qu'il eut entendu ce discours, 

il Talla rapporter au Cadi. 

Stoïan s'en vint chez sa belle-soeur 

et à sa belle-soeur il disait : 

belle-soeur; veuille me recommander 

à tes neuf belles-soeurs, 

à la plus jeune de toutes. — 

La belle-soeur disait à Stolan : 

mon bon, cher Stoian, 

j'ai parlé de toi avec éloge 

et je le ferais encore volontiers, 

mais j'ai entendu ce bruit 

que tu fais l'amour à une Turque, 

une Turque une blanche dame, 

et qu'on veut te pendre 

au milieu du village au milieu d'Ibritchovo, 

à un arbre à un chêne. — 

C'est vrai, belle-soeur, c'est vrai, 

c'est vrai qu'on veut m'arrêter, 

m'arrêter et me pendre. 

Lorsqu'on me pendra, belle-soeur, 

veuille peigner et délier mes cheveux, 



'E^to etfxai T'dtp/^ovTOTCouXo àvs<j»ioç toù N — dtxrj, 
KaX Ti6pa [x'ixaTiJvTTjaeç eîç yuçTix^ ytaidixi. 

TcoXai VT^pxi [jLcSSpaXeç; 

Kal Tcopa [jL'*ixaTiJvT7)9Eç (xiJte ^k 8ub TtapdcdEç! 
4>aT[x^, X. T. X. 
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me mettre le bonnet sur la tête 

et me tirer la chemise, 

afin que mes cheveux flottent au vent, 

que mon bonnet rouge s'aperçoive de loin 

et qu'on voie bien ma blanche chemise. 

A peine Stoïan finissait ce discours 
que les seïmens l'arrêtèrent, 
neuf jours on le tortura 
dans l'espérance qu'il renierait sa foi, 
qu'il prendrait la blanche Turque. 
Stoïan ne se laissa pas séduire, 
et on pendit Stoïan 
au milieu du village, d'Ibritchovo. 
Et sa belle-soeur sortit de bon matin, 
elle lui peigna les cheveux 
et lui mit le bonnet sur la tête. 
Les gens qui allaient au marché 
et qui voyaient Stoïan, 
tous le plaignaient: 
Le pauvre Stoïan, l'infortuné, 
le voilà qui a péri contre la justice, 
par suite d'une imprudence 
à l'égard de sa chère maîtresse. 



49. 
Le baiser fatal. 

Momtchil le pallicare s'est fiancé, 
trois ans il est demeuré fiancé. 
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nulle p art (les promis) ne se sont vus, 

nulle part ils ne se sont rencontrés. 

Le temps des noces est arrivé, 

on est parti pour chercher Fépousée, 

puis on a pris Tépousée, 

on alla ce qu'on alla 

par la vieille forêt verte, 

dans le bois on vit un cerf, 

un cerf fauve, un fauve cerf. 

Toute la noce se dispersa 

pour donner la chasse au cerf fauve, 

seul le pallicare était resté, 

le pallicare avec Tépousée voilée. 

Le jeune homme impatient voulut (la) voir, 

et de dessus son cheval il étendit la main 

pour donner un baiser à sa promise, 

son couteau doré se dégaina, 

et perça la fiancée. ^ 

La jeune femme dit à Momtchil: 

vite, jeune Momtchil, 

fouille à droite dans ton sein, 

tire un mouchoir de lin 

et étanche mon sang. — 



^ ^Infâme fiUe bulgare; ne pouvais-tu attendre que nous 
fussions arrivés à ma blanche maison et que la loi chré- 
tienne fût accomplie!" dit Marko Kraliévitch, dans une occa- 
sion analogue, à sa fiancée qui s'est réfugiée auprès de lui 
pour échapper au déshonneur. Poésies serbes, p. 90. — 
Ici, s'il y a punition céleste, il semble qu'elle n'atteint pas le 
vrai coupable, qui est le fiancé. 
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Puis à Dieu elle fit cette prière : 

laisse-moi vivre, o Dieu, 

jusqu'à la maison de Momtchil, 

car ou me Ta beaucoup vantée, 

sa blanche maison est de pierre, 

les chambres sont en bois de buis, 

les portes en sont de fer, 

et les clés d'argent. 

Dieu fut touché de compassion, 

il laissa vivre la fiancée 

jusqu'à la maison de Momtchil. 

A peine y étaient-ils parvenus, 

que la mère de Momtchil sortit 

pour recevoir la noce, 

et elle disait à Momtchil : 

mon fils Momtchil, pallicare, 

est-ce là ta promise, 

celle qu'on vantait tellement 

comme étant blanche et rose, 

au lieu que celle-ci est jaune et verte ? — 

Alors répousée se mit à dire : 

parrains, et vous gens de noce, 

faites-moi grâce des civilités 

et des nombreuses salutations ; ^ 

elle ôta de la blessure le mouchoir de lin 

et elle rendit Tâme. 



* Voy. No. 45. 
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50. 
La Chrétieime et le Turc. 

Néda a bu de Teau tirée la veille 
de Teau de la veille, de Teau de puits, * 
et elle a avalé un serpent bigarré 
un serpent bigarré et venimeux, 
venimeux, à deux têtes. 
Dans son coeur il passa l'hiver, 
dans son gosier il passa Tété, 
sous sa peau il fait son nid. 
Néda s'est couchée, elle gît malade, 
gît malade, elle est dans une cruelle agonie. 
Commence à dire de Néda 
de Néda le premier ftère : 
hé ! Néda, ma soeur Néda, 
quelle est ta maladie ? 
tu ne meurs ni ne guéris ; 
si c'était un arbre, il se serait desséché, 
si c'était une pierre, elle aurait éclaté. — ^ 
Commence à dire de Néda 
de Néda le second frère : 
hé ! Néda, ma soeur Néda, 
quelle maladie est la tienne T '^ 
tu ne meurs ni ne peux guérir; 
si c'était un arbre, il se serait desséché. 



^ Les puits passent pour être habités par des lamies et 
des serpents. 

2 Dans Toriginal le verbe est à la 2« personne. 

12** 
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si c'était une pierre, elle aurait éclaté. — 

Se met à dire de Néda 

de Néda la yieille mère : 

hé ! Néda, ma fiUe Néda, 

quelle maladie est la tienne ? 

tu ne meurs ni ne peux guérir, 

tu es grosse d'un enfant mâle. — 

La blanche Néda gît malade, 

gît malade, prie Dieu 

dans Tespérance que Dieu ne Foubliera pas. 

A son chevet (se tient) un jeune Turc, 

le Turc disait à Néda : 

hé ! Néda, blanche Néda, 

voici, Néda, un verre de vin, 

un verre de vin, deux d'eau-de-vie, 

peut-être que ton mal se guérira. — 

La blanche Néda répond : 

merci à toi, jeune Turc, 

je ne veux pas de verre de vin, 

d'un verre de vin, de deux d'eau-de-vie, 

je voudrais un jaune coing, 

un jaune coing de Nicopol, ^ 

du raisin noir .... 

Il faut une semaine pour aller (à Nicopol), 

le jeune Turc en un jour y va, 

en un jour y va et est de retour. 

Juste comme le Turc (arrivait) au bout du village, 

la blanche Néda (était) au milieu du village. 



1 Ou Nicopolis, Tille de la Bulgarie, non loin du Da- 
nube. 
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Le jeune Turc s'arrêta, 

il s'arrêta, se mit à écouter, 

les frères de Néda pleurent, 

on sent Todeur de l'encens, 

le jeune Turc comprit 

que la blanche Néda était morte 

et il alla vers le milieu du village. 

Le jeune Turc commence à dire : - 

holà! vous autres, frères de Néda, 

deux cents (piastres) pour vous, déposez-la, 

trois cents (piastres) pour vous, découvrez-la, 

que je voie si elle est blanche, 

blanche ainsi qu'elle était, -r- 

On la déposa, on la découvrit, 

il ne donna ni deux cents (piastres) ni trois cents, 

mais il tira un couteau affilé 

et l'enfonça dans son pauvre coeur. 

On enterra la blanche Néda, 

la blanche Néda au milieu du village, 

le jeune Turc au bout du village. 

51. 
Le père médecin de l'honneur de sa fille. 

La mère de Petrana la tressait 
dans la chambre auprès des fenêtres, 
à soixante-dix petites tresses ; 
son père était assis sur une chaise, 
il prononçait de violentes imprécations contre Petrana : 
fasse le Seigneur, Petrana, 
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que ta demeures couchée ueuf ans, 

que tu mouilles de sueur neuf lits, 

que tu changes neuf fois d*oreiller, 

que ton corps tombe en pourriture, 

que tes chairs tombent en lambeaux 

comme les feuilles dans la forêt, 

que ta chevelure disparaisse 

comme la rosée dans les prairies ! 

Hier soir je m'en fu^ 

par le village au café, 

je rencontrai trois kavas, 

ils s'entretenaient de toi, Petrana, 

et ils me dirent : 

Par Dieu, Ivan le tchorbadji, ^ 

amène-nous une belle fille, 

ta fille est devenue grande. — 

Je répondis aux kavas : 

ma fille n'est encore qu'une petite fillette, 

quand elle sera devenue grande, 

alors je veux la marier 

à quelque homme riche, à un Bulgare, 

qui soit marchand comme moi, 

pour que Petranka demeure à la boutique. — 

Ta fille, Ivan, n'est pas si petite, 

et elle fait l'amour avec les Turcs, les Bulgares; 

si tu ne la donnes de bon gré 

nous la prendrons de force, 

pour qu'elle devienne une blanche dame turque. 

Votre religion est mauvaise. 



* Voy. No. 46, note (»). 
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vous ne connaissez ni jour ouvrable ni fête, 
vous ne connaissez ni saint dimanche, 
ni Pâques ni la Saint Georges. 

Il s'écoula des nuits, trois nuits, 
Ivan vint à s'éveiller, 
Petrana n'était pas à ses côtés. 
Il entra dans une violente colère, 
saisit un couteau affilé 
et se mit à suivre le grand chemin, 
il rejoignit les kâvas, 
Petranka était à cheval avec eux, 
Dès qu'Ivan les atteignit, 
il tira son couteau affilé 
et en frappa Petranka, 
un sang noir l'inonda, 
mais les kavas ne la lâchent point. 
Ivan devint encore plus furieux, 
et il lui coupa la tête, 
il la rapporta à la mère, 
afin que la mère de Petrana vît 
comme elle l'avait bien élevée 
pour les kavas impériaux turcs. 

52. 
Le harem de l'Ayan. 

Stolan, mon fils Stoïan, 
ne te l'avais-je pas dit : 
ne va pas, mon fils, à Dimota, 
à Dimota la grande ville. 
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ne porte pas des habits précieax, 

ne monte pas un cheval de bonne mine, 

ne passe pas en bas, 

en bas ni en haut 

près de la maison de Tajan, * 

car les femmes te lancent 

de jaunes coings et des oranges. 

Tu ne m*as pas écoutée, mon fils. 

Quand elles te lancent des coings, 

tu leur réponds par des ducats, 

si ce sont de jaunes oranges, 

tu leur renvoies des perles menues ; 

qui te délivrera, mon fils, 

de la sombre prison ? — 

Stoïan disait à sa mère : 

tais-toi, mère, ne pleure pas, 

retourne, va-t-en au village 

donner avis à mon oncle. — 

Elle s'en alla et le lui dit. 

Son oncle vient à Dimota, 
mais on ne relâche pas Stoian. 
Et lui partit s'en retourna, 
il rassembla de vaillants garçons ; 
le soir quand il fit nuit sombre, 
il emmena ses garçons, 
au milieu de la nuit il arriva à Dimota 
et mit le konak au pillage, 
enfonça les portes de la prison 



^ Espèce de fonctionnaire turc qui n'existe plus aujour- 
d'hui. 
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et en fit sortir Staïan, 

il s*empara de Tayan dans le harem 

et lui trancha la tête sur le seuil, 

puis il courut chez le Cadi, 

le tira hors du harem, 

le conduisit au bout de Dimota ; 

par morceaux ils le taillaient 

le taillaient et lui demandaient : 

extorqueras-tu encore de l'argent 

pour rendre ensuite les sentences ? — 

Après cela Stoïan s'enfuit, 

bien loin par delà la mer 

avec sa mère et avec son oncle. 



53. 
Le harem du Cadi. 

La mère de Stoïan lui disait : 
Stoïan, mon fils Stoïan, 
ne passe pas, mon fils, ne passe pas 
près du harem du Cadi. 
Stoïan n'écouta pas sa mère, 
mais il enfourcha son cheval 
et passa devant le harem. 
Les femmes le regardaient d'en haut, 
elles lui jetaient des pommes dorées 
et elles en frappaient Stoïan. 
Stoïan se baisse de dessus son cheval, 
il ramassait les pommes dorées, 
les mettait dans son mouchoir brodé 
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et regardait vers les fenêtres. 
Dès que le GacK Teut appris, 
il envoya ded sergents 
pour mettre Stoian aux fers, 
le mettre aux fers et le lui amener. 
Et les sergents s'en vinrent, 
et ils arrêtèrent Stoïan 
et ils lui disaient : 
Stoïan, fou, insensé! 
et ils enchaînèrent Stoïan 
et ils le conduisaient au konak. 
Comme ils passaient près du harem, 
les femmes regardaient d'en haut, 
elles se poussaient Tune Tautre du coude 
et regardaient Stoïan, 

elles le regardaient et même lui faisaient des œil 

lades. 

54. 
Adieux à la montagne de Bila. 

Un pallicare dit à la forêt : . 
Dieu te garde, nous prenons congé de toi, 
forêt, montagne de Bila ! ^ 
pardonne-nous, o forêt, 
pour avoir bu tes eaux, 
pour avoir foulé tes herbes. — 
La forêt répond au pallicare : 
Dieu te conduise, pallicare. 



1 Voy. No. 22, note (2). 
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je vous pardonne tout, 

rherbe et aussi Teau, 

Teau, il en coule toujours de la nouvelle, 

rherbe, il en repoussera d'autre. 

Une seule chose que je ne vous pardonne pas, 

c'est d'avoir brisé mes sapins 

et en avoir fait des rouets, 

que vous allez par les veillées, 

distribuant aux filles. 



55. 
Le cheval ou l'épouse? 

Le feu avait pris, ma mère, 
à la tcharchi sinueuse de Slivno 
et dans la tcharchi à douze boutiques 
et parmi les boutiques à la maison de Todor. 
La maison brûle, Todor la regarde, 
Todor la regarde, il est consterné et hésite 
s'il entrera dans le feu, qui il en retirera, 
sera-ce sa jeune épouse avec ses petits enfants, 
ou le cheval noir avec la selle d'or ? 
Et sa mère lui dit à voix basse : 
tire du feu ton cheval noir, 
parcequ'un tel cheval se trouve rarement; 
si ta femme brûle avec les enfants, 
tu en prendras une plus belle , tu en engendreras de 

meilleurs, 
on ne trouve pas (aisément) un cheval à son gré. 
Todor fit sortir le jeune cheval. 
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la flamme entoura son épouse, 

son épouse avec les petits enfants. 

Les enfants gémissent, la mère les calme, 

de ses larmes brûlantes elle apaise leurs blessures ; 

avec un coeur héroïque à la fin elle dit : 

brûlez, mes enfants, brûlez, mes coeurs, 

vous deviendrez de la cendre blanche, 

moi votre mère une braise rouge, 

afin que votre aïeule me regarde, 

pour qu'elle me regarde et se réjouisse. 

56. 
L'incendiaire. 

Gana, Gana, jeune Dragana, 
confesse, Gana, tes péchés mortels. — 
Mon bon évêque, que te dirai-je? 
j'ai mis le feu à neuf écuries, 
neuf écuries pleines de mulets,' 
les écuries brûlent, les mulets braient, 
le bruit s'élève jusqu'au ciel bleu, 
j'ai mis le feu à neuf bergeries, 
neuf bergeries avec les jeunes bergers, 
les bergeries brûlent, les agneaux sont consumés, 
les brebis bêlent, 
j'ai mis le feu à neuf églises, 
les églises brûlent les prêtres chantent, 
le bruit s'élève jusqu'au ciel bleu, 
prescris-moi une pénitence, saint évêque. — 
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Comme tu as brûlé les autres, jeune Dragana, 
ainsi que tu brûles toi-même. — 

La jeune Draganka s'enfuit dans la solitude, 
elle fondait en larmes, elle ramassa du bois, 
ramassa du bois, en fit elle-même un bûcher, 
et elle alluma un feu violent impétueux, 
se signa et s'élança 

dans le feu pour y être brûlée et accomplir la pénitence, 
elle 7 périt mais elle ne fut pas consumée. ^ 

57. 
Malédiction et suicide. 

La mère dTanka Tavait promise le soir, 
et le matin elle se répandait en imprécations : 
que le Seigneur permette, o Yanka, 
que tu te maries, que tu t'établisses, 
que tu amasses du bien, comme un tambour de la pous- 
sière, 2 
que tu deviennes mère quand les saules auront des fleurs, 
que tu conçoives, que tu aies une vie agréable, 
quand le poisson chantera, quand le Danube parlera. 
Yanka s'affligea, se désola, 
s'abandonna au chagrin au désespoir, 
et Yanka entra dans le petit jardin 



^ C'est en beaucoup de lieux, il me semble, une croyance 
que le corps des criminels, possédé par un démon, ne peut se 
décomposer. Voy. No. 44, note *. 

2 La poussière ne peut rester sur un tambour qui est 
battu. 
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et elle se cueillit une couronne de zdravitz, ^ 
et elle prit deux cruches bigarrées 
et elle s'en alla au Danube à la rivière 
et elle se cacha dans un lieu oii elle n*était pas vue. 
Trois jours elle y demeura, trois nuits elle écouta 
si le Danube parlerait si le poisson chanterait ; 
ni le Danube ne parle ni le poisson ne chante. 
D'en bas vient Utcho le matelot 
et il pousse sa barque rapide. 
Yanka demande à Utcho : 
holà ! Utcho le batelier, 
vous autres quand vous allez jour et nuit 
sur la Mer noire, sur le blanc Danube, 
avez-vous entendu, Utcho, le Danube chanter, 
le poisson parler ? 

Iltcho se mit à rire et il dit à Yanka : 
où a-t-on jamais entendu le Danube parler, 
le poisson chanter ? 

mais viens, Yanka, marions-nous tous deux. — 
Yanka verse des larmes, elle ne répond pas, 
Utcho s'éloigna, Yanka sauta dans le Danube, 
Yanka fut submergée, sa couronne surnagea. 
Yanka lui parle : va saluer, o couronné, 
va saluer ma mère de ma part (dis-lui), 
couronne, qu'elle ne vienne pas puiser de l'eau au Da- 
nube, 
elle puiserait, o couronne, les larmes d'Yanka, 
va saluer de ma part mes neuf frères. 



Espèce de fleur a moi inconnue. 
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qu'ils ne fauchent pas Therbe dans les prairies près du 

Danube, 
car ils faucheraient les cheveux dTanka, 
va saluer de ma part, o couronne, mon père bien-aimé, 
qu'il ne laboure point les champs au bord du Danube, 
sa charrue mettrait à jour les ossements dTanka. 

58. 
Le défi du rossignol. 

Marika est entrée dans le jardin 
sous le rouge grenadier, 
vers le pommier de la saint Pierre, 
jusqu'au rouge rosier. 
Marika s'assit à son métier 
pour broder un blanc mouchoir. 
Sur le rosier (est) un rossignol, 
le rossignol dit à Marika : 
chante, Marika, chantons, 
si tu chantes, Marika, mieux que moi, 
tu me couperas les ailes, 
les ailes jusqu'à l'épaule, 
les pieds jusqu'au genou. 
Si je chante, Marika, mieux que toi, 
je te couperai les cheveux, 
les cheveux jusqu'à la naissance des tresses. ^ 
Ils chantèrent deux jours et trois jours. 



^ L'interprétation qu'on m'a donnée du mot de T original 
„cheville du pied", doit être erronée; j'y vois un synonyme 
local de koçatnik, expliqué à la page 261, note. 
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Marika vainquit le rossignol. 

Le rossignol priait Marika : 

Marika, belle jeune fille, 

ne me coupe pas les pieds, 

les pieds jusqu'au genou, 

mais laisse-moi mes ailes, 

car j'ai des petits rossignols, 

des rossignols à élever, 

de Tun d'eux je te ferai don. — 

Marika dit au rossignol : 

rossignol, doux chanteur, 

je te fais grâce de tes ailes, 

de tes ailes et même de tes pieds, 

va, rossignol, prends soin de tes petits, 

fais-moi don de Tun d'eux, 

pour que le soir il m'endorme, 

d'un autre, pour qu'il me réveille. 

59. 
Les trois rossignols. 

Je passai une montagne, j'en passai une seconde, 
dans la troisième (étaient) trois rossignols, 
à leur chant la montagne tremble ! 
Je suis surpris et demeure incertain 
comment prendre les trois rossignols, 
et je mis la main dans mon sein 
et en tirai un mince filet, 
du filet j'enveloppai toutes les trois montagnes 
et capturai tous les trois rossignols, 
je les mis dans une cage 
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que je suspends (levant la fenêtre, 

le premier chante et m'endort, 

le second chante et me réveille, 

le troisième battit de Taile et me dit: 

lève-toi, lève-toi, jeune' homme, 

quelle beauté passe par le chemin ! 

avec sa bouche, elle prend les oiseaux, 

avec sa langue elle fait descendre les étoiles. 

60. 
Un amant fait le portrait de sa maîtresse. 

Fillette, ma mie, mon aga, ^ 
tu es, ma mie, un peu sotte, 
ne regarde ni en bas ni en haut, 
mais regarde ton amant dans les yeux, 
je veux faire ton portrait, 
sur de blanc papier turc, 
avec de l'encre d'Andrinople, 
je l'enverrai à maman 
afin qu'elle voie, elle et papa, 
de quelle beauté je me suis épris 
dans ce pays étranger. 
Elle n'a pas sa pareille au monde, 
par sa taille c'est un mince peuplier, 
son visage (pour la blancheur) est du fromage frais, 
ses yeux sont de noires cerises, 



* Aga, chez les Turcs le frère puîné donne ce nom à son 
aîné; le mot bulgare rendu par ma mie, signifie soeur dans 
le même sens. 
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ses sourcils de minces cordonnets, 
sa bouche est une coupe d'argent, 
sa langue débite du miel. 



61. 
Les parents et Tamant. 

Dafinka s'était levée de bonne heure 
pour blanchir du linge au Danube, 
elle lava les toiles de lin, 
les battit avec un battoir d'or, 
le Danube commença à rouler des eaux troubles, 
il emporta les toiles de lin, 
il entraîna la svelte Dafina. 
Sa mère marchait sur le bord 
et disait à Dafina : 
nage, nage, Dafinka, 
afin de gagner le bord 
et que je puisse te retirer. — 
Je ne le puis, maman, je ne le puis, 
car mes cheveux se sont pris 
dans des racines de saule, 
va, et appelle papa. — 
Son père n'osa pas. 
Dès que Nicolas l'entendit, 
tout habillé il sauta dans le Danube, 
Dafinka fut retirée vivante 
par son cher promis. 
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62. 
Les pommes et le baiser. 

La nuit dernière me surprit, ma mère \ près de la 

pauvre Choumla, 
là je rencontrai une jeune fille de Choumla, 
à la main elle porte un petit panier d'or, 
dans le panier il y a trois pommes, 
trois pommes, de celles qui mûrissent tôt. 
Je lui demandai, mère, une pomme, 
elle ne me donna pas même un traître regard, 
j'étendis le bras, je lui donnai un baiser, 
elle me les donna toutes, avec le panier. 

63. 
La femme attelée à la charrue. 

Où as-tu été, Déna Denka, 
Déna Denka, depuis le matin ? 
ton petit garçon dans le berceau 
dans le berceau n'a fait que pleurer, 
ta blanche toile s'est brûlée sur la haie. — 
Que Dieu fasse périr, chère belle-soeur, 
chère belle-soeur, ma mère, 
pour ne m'avoir pas donnée à qui je voulais, 
mais pour m'avoir donnée à un jeune garçon, 
un jeune garçon sans raison. 



* Ce refrain, ma mère, est répété au milieu de chaque 
vers. 

13 
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Le matin, quand il s'en va aux champs, 

il ne prend pas du pain dans son sac, 

mais il me force à lui cuire, 

à lui préparer un dîner chaud, 

à le lui porter jusqu'au champ. 

Quand je lui porte le dîner chaud 

il détèle un de ses boeufs 

et m'attôle pour que je laboure, 

que je laboure jusqu'à l'ikindi, * 

pour aiguillon il a une branche de ronce, 

et il me renvoie après l'ikindi 

pour que je lui prépare un bon souper. 

J 

64. 
L'amant désespéré. 

Deux jeunes gens s'aimaient 
depuis leur enfance, et ils avaient grandi : 
le temps est venu qu'ils se marient. 
La fille, sa mère ne la donne pas, 
le garçon, son père veut le marier (à une autre). 
Le garçon dit à la jeune fille : 
dis-moi, fillette, petite fillette, 
te plaît-il que je prenne 
que je prenne une autre épouse ? 
Viens, allons dans la forêt solitaire, 
dans la forêt solitaire de Tilileï, 
où pas un oiseau ne vole. 



^ La deuxième heure avant le coucher du soleil. 
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ne yole ni ne gazouille. 

Moi je deviendrai un vert érable, 

toi près de moi un mince sapin, 

et les bûcherons viendront, 

les bûcherons avec des haches arrondies, 

ils abattront le vert érable, 

près de Térable le mince sapin, 

ils en tailleront de blanches planches, 

ils feront de nous des lits, 

ils nous placeront l*tin auprès de l'autre 

et ainsi, ma mie, nous serons ensemble. ^ 



65. 
Le souhait fatal. 

La mère de Eo'itcho lui disait: 
Koïtcho, trésor de ta mère, 
Koïtcho, jeune maître d'école, 
ne passe pas, Koïtcho, par le village, 
par les quartiers d'en bas, d'en haut, 
ne fais pas l'amour, Koïtcho, à Pavounka, 
Pavounka n'est pas pour nous, 
car c'est la fille de pauvres gens, 
de plus, Koïtcho, elle, est orpheline, 
et elle n'a point de trousseau. — 
Koïtcho disait à sa mère : 
je veux prendre Pavounka ; 
ne dussé-je être que deux jours avec elle, 



1 Cf., p. 334, Plantes, etc. 

13* 
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pourtant je veux prendre Favounka, 
Pavounka, la sémillante Grecque. 
Le lundi ^ on but l'eau-de-vie, 
le mardi on fit les accordailles, 
le mercredi on tailla les habits, 
le jeudi ils furent cousus, 

le vendredi on fit 

le samedi on recueillit les cadeaux, 

le dimanche on alla chercher Tépousée ^ 

le lundi on dansa Tokrop, ^ 

le mardi on ôta le voile (de Tépousée). 

Le mercredi Koïtcho tomba malade, 

Favounka allait par la maison 

et se lamentait d'une voix touchante et plaintive, 

et elle disait à Eoïtcho : 

qu'avais-je besoin de me marier, 

quand c'est pour si peu de temps 

que mon Koïtcho a été avec moi ? — 

A peine Favounka a-t-elle dit ces mots, 

que Koïtcho rend l'âme. 

Favounka poussa un grand cri, 

poussa un cri et fondit en larmes, 

et la mère de Koïtcho s'écria aussi et pleura : 

Koïtcho, trésor de ta mère, 

ne te l'avais-je pas dit, 

ne prends point, Koïtcho, Favounka, 



^ Les noces bulgares, comme celle des Albanais, sont 
interminables, et chaque jour est affecté à un acte particulier. 

2 Litt. On leva la noce. 

3 Espèce de danse en usage ce jour-là. 
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car Pavounka est pauvre, 
elle n'est pas, Koïtcho, pour 



toi. 



66. 
L'épouse et l'argent. 

Depuis, svelte lana, que nous nous sommes aimés, 
depuis lors nous ne faisons pas de bon profit, 
depuis lors les noirs chevaux ne vivent pas, 
depuis lors le pigeon gris ne roucoule plus, 
depuis lors le mélodieux rossignol ne chante pas ; 
est-ce que tu as, svelte lana, mauvaise chance, 
ou est-ce qu'on t'a, svelte lana, jeté un sort ? — 
Si j'ai, mon époux, mauvaise chance, 
si l'on m'a, o mon époux, jeté un sort, 
va prendre une voiture dorée, 
fais-moi conduire par la tcharchi de Nicopolis, 
et puis prends deux crieurs publics, 
et qu'ils crient par les ruelles : 
On vend la svelte lana la belle, 
on la vend pour douze bourses. 
Prends l'argent, prends-le, 
et puis mets-le dans ta poitrine, 
afin de voir et de t'assurer 
si l'argent, mamour, ira à ta rencontre, 
ou si l'argent, mamour, te parlera, 
ou si l'argent, mamour, t'embrassera. 
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67. 
La jeunesse et Targent. 

Une ploie fine tombe pareille à des perles, 
mon promis selle son cheval 
pour aller faire de Targent en Yalachie, ^ 
je lai dis et je le snpplie : 
reste un peu, ami, cette année 
cettç année et cet hiver, 
Targent, ami, cela se gagne en tout temps, 
la jeunesse n'est, ami, qu'une fois au monde, 
la jeunesse est, ami, pareille à la rosée, 
à Taube elle est, au jour elle n'est plus. 



^ C'est là une scène qui se renouTelle bien souvent aussi 
en Épire et dans T Albanie, dont les habitants ont coutume 
d'aller s'établir dans d'autres provinces, après s'être fiancés ou 
mariés, le pins ordinairement an sortir de l'adolescence, en lais- 
sant an pays lenrs fenmies, qui les attendent aussi longtemps 
que Pénélope. Dernièrement on enterrait à lannina nne femme, 
dont l'archevêqne vantait, dans nn discours funèbre, la vertu 
et la fidélité ànn époux, qui était resté lui aussi trente ans 
en Yalachie. — Il n'est pas, au reste, besoin que les époux ha- 
bitent fort loin l'un de l'autre pour qu'ils vivent séparés ; mon 
boulanger, un très jeune homme, est allé, il y a trois ans, pen- 
dant la semaine de Pâques, se marier dans un village à huit 
ou dix lieues d'Iannina, et c'est la même semaine que, chaque 
année, il consacre à son ménage, fermant boutique durant ce 
temps-là. Cet usage antisocial a donné lieu à toute une classe 
de chants, dit Tfjç ÇevTjTefaç, voy. Passow. 
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68. 
Le sorbet ou le baiser? 

Une jeune fillette s'est endormie * 
dans un jardin sous un rosier 
elle a étendu ses pieds dans le basilic, 
mis ses mains dans les pivoines, 
près de sa tête est un tabouret de nacre, 
sur le tabouret une caraflFe de verre, 
dans la caraffe un sorbet sucré, 
dans le sorbet des clous de girofle. 
Vient à passer un jeune garçon, 
et il ne sait que faire et hésite 
s'il doit boire le sorbet 
ou donner un baiser à la fillette, 
du sorbet sucré il y en a chez lui, 
de jeune fillette chez lui il n'y en a pas. * 

69. 
Il n'y a pas que Nicolas au monde. 

Belle-soeur, Nedka ma belle-soeur, 
maman a réuni une corvée, ^ 



1 II 7 a des chansons serbes sur un thème analogue. 

2 Une corvée volontaire, où prennent part, à charge de 
réciprocité, les parents et amis, afin d'accomplir rapidement 
quelque travail agricole qui demande un grand nombre de 
bras; une large distribution d'eau-de-vîe égaie habituellement 
le travail. Cet usage chez les Grecs s'appelle 7:apaxaX{a, et on 



— 296 — 

elle t*en a envoyé avis, 

deux fois elle-même elle est venue (te prier), 

afin que tu viennes, Marika, 

afin que tu amènes tes parents, 

tes parents, Néda, à la corvée. — 

Néda disait à sa belle-soeur : 

belle-soeur, ma chère belle-soeur, 

j*ai honte devant toi, 

j'ai honte, mais je vais te dire, 

ce m'est beaucoup de chagrin et de tristesse 

parceque Nicolas s'est fiancé, 

Nicolas, mon premier amour, 

Avec Stanka, du bas quartier. 

Ce n'est pas qu'elle soit belle, 

ni fort laborieuse, 

mais elle est d'humeur facile, 

d'humeur facile et vive, 

vive et de bon coeur, 

elle sait parler et accueillir un homme, 

TaccueilUr et l'engager, 

elle l'engage et le fait manger, 

le fait manger et le reconduit. 

Nicolas, belle-soeur, m'est cher, 

cinq ans nous nous sommes aimés, 

Nicolas, belle-soeur, m'est cher. 



en retrouve la trace jusque chez nous, dans T Alouette et 
ses petits, de Lafontaine: 

Ces blés sont mûrs; dit-il, allez chez nos amis 
Les prier que chacun, apportant sa faucille, 
Nous vienne aider demain dès la pointe du jour. 
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comment puis-je aller à la corvée ? 

les filles se moqaeront de moi (en disant) : 

ils se sont aimés, ils ne se sont pas épousés. 

Belle-soeur, ma chère belle-soeur, 

de cela n'aie aucun souci, 

ni souci ni chagrin, 

lave-toi, que je te coiflFe, 

et ajuste-toi avec élégance, 

pare-toi, mets tes plus beaux atours, 

noue sous ton menton un mouchoir blanc, 

mets sur ta tête des bouquets variés, 

variés, belle- soeur, et mélangés, 

prends-moi un rouet peint 

et prends un nouveau fuseau, 

entoure-le de chanvre blanc 

et viens, que je te conduise : 

quand nous arriverons à la corvée, 

passe, belle-soeur, devant les filles, 

comme un bélier devant le troupeau, 

assieds-toi, belle-soeur, au milieu des filles, 

comme la lune au milieu des étoiles, 

crie, belle-soeur, chante 

à pleine voix à tue-tête, 

parle et bavarde à coeur joie, ^ 

bien que vous vous soyez aimés, 

il n'y a pas que Nicolas au monde. 



^ Litt.: d'un gosier deux voix, — avec une langue deux 
paroles. 



13»* 
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70. 
La plaisanterie. 

Je me suis repenti, Stanka, 
de t'avoir aimée, 
car ta es une fille pauvre, 
ton père fabrique des fuseaux 
et ta mère les vend 
par le village pour de la farine. — 
Stanka dit à Pentcho : 
Pentcho le richard, 
tu as bien fait de me dire cela ; 
puisque tu t'es repenti, 
va, choisis à loisir 
et prends-en une plus riche. — 
Pentcho s'en retourna chez lui. 
Des entremetteuses vinrent pour Stanka, 
et elle fut promise. 

On invita la mère de Pentcho aux accordailles, 
son père, sa mère s'y rendirent 
apportant une mesure de farine 
et un chaudron plein de vin. 
Pentcho fut pris d'un vif chagrin, 
il alla à la petite visite. ^ 



1 II y a au texte demande (prochka), c'est ainsi qu'on 
désigne la première visite que, le mardi après le mariage, une 
nouvelle mariée fait à ses parents, et le mot indique que cette 
visite a au fond pour but de demander pardon des fautes ja- 
dis commises. Le dimanche suivant a lieu, d'une manière plus 
solennelle, la grande demande ou visite (velika prochka). 
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et il disait à Stanka : 

Stanka, je t'aime de tout coeur, 

je n'ai fait Stanka, que plaisanter, 

peut-être que tu Tas pris au sérieux. 

Mais Stanka lui répondit : 

avec une fille plaisanterie n'est pas de raison. 

Pentcho fut pris d'un vif chagrin, 

il n'y avait personne pour le consoler, 

il s'en retourna 

et entra dans le jardin, 

sous le pommier d'été, 

il ôta sa ceinture rouge, 

l'attacha au pommier, 

et là Pentcho se pendit. 

Personne n'avait vu Pentcho, 

Stanka pourtant l'avait vu, 

et vitement elle accourut, . 

avec un couteau coupa la ceinture, 

et elle dit à Pentcho : 

que veux-tu faire, Pentcho ? — 

Quand sa mère apprit cela, 

sa mère et aussi son père, 

ils retournèrent aux accordailles 

et la fiancèrent à Pentcho. 



71. 
Le pardon. 

Ivantcho disait à Penka : 
Penka, fille de Lazare, 
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te souviens-tu, Penka, sais-tu, 

quand nous nous aimions tout deux 

les griottes, les cerises mûrissaient, 

et nous, nous cueillions les cerises, 

nous posâmes les pieds sur une même branche, 

nous mettions (les fruits) dans un même panier, 

nous convînmes de nous épouser, 

Tun à Tautre nous fîmes cette imprécation : 

celui des deux qui fera un autre mariage, 

neuf ans qu^il demeure couché, 

neuf lits qu'il mouille de sueur, 

lits et couvertures, 

avec une échelle qu'il entre dans un pot ^ 

et là qu^il se trouve au large. 

Est-ce sur Teau que nous avons prononcé ces paroles? 

est-ce Teau rapide qui s'est écoulée 

et a emporté nos serments ; 

ou bien le vent impétueux a-t-il souflflé 

et emporté nos serments? — 

Penka disait à Ivantcho : 

quand fleuriront griottes et cerises, 

alors que nos serments se rassemblent. — 

Ivantcho disait à Penka : 

qu'il plaise au Seigneur, ma chère, 

que neuf ans tu demeures couchée, 

puisque tu ne tiens pas ta parole. — 

Ivantcho se mit à pleurer amèrement, 

^ C. à d. si exténué par la maladie, si ratatiné qu'il 
puisse tenir dans un pot. Les Grecs ont une imprécation ana- 
logue: voc Y^v7)ç vàv To ddbcTuX^ (lou, puisses-tu devenir comme 
mon doigt! 
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tandis qae Penka éclata de rire 
et disait à Ivantcho : 
va-t-en d'ici, Ivantcho. 

Quand Ivantcho se fut éloigné, 
Penka fut prise d'un mal de tête, 
et elle tomba malade, 

elle demeura couchée un peu pas beaucoup, 
elle demeura couchée trois ans entiers, 
et alors elle dit ces paroles : 
va, mon cher, va trouver ^ 
Ivantcho pour l'amener ici, 
afin que je lui baise la main, 
peut-être pourrai-je mourir, 
car déjà la vie m'est à charge. 
Va, Nicolas, appelle-le, 
et amène-moi Ivantcho. — 
Penka disait à Ivantcho : 
donne-moi la main, o mon cher, pardonne-moi, 
assez long-temps j'ai été malade. — 
Il lui tendit la main, 
Penka lui baisa la main, 
et à l'instant elle fut guérie. ^ 

72. 

Le rendez-vous. 

Cher Tanaki, toi mon premier amour, 
si tu dois venir, viens maintenant. 



^ Ce cher, lîbé, appelé plus bas Nicolas, ne peut être 
qu'un mari, bien qu'on ne voie pas à quel moment le mariage 
a pu être contracté. 

2 Voy. p. 338, Malédiction. 
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car maman est absente, et Papa n'est point là, 

ni trop tôt ni trop tard, 

quand une heure sonnera, 

une heure et la demie, 

mais je t'en prie, viens 

avec un bonnet blanc en cotonnade, 

avec un gilet blanc à fleurs, 

avec une blanche chemise rayée. 

Quand tu viendras, garde-toi de frapper, 

de frapper ni d'appeler, 

mais touche légèrement la fenêtre, 

la fenêtre vitrée • 

de ta bague à pierre couleur de sang, 

à pierre couleur de sang, à pierre couleur de neige, 

parceque ma belle-soeur est en haut dans la chambre. 

73. 
Le collier perdu. 

La svelte Néda était allée 
de la maison à la fontaine, 
et elle perdit un collier d'or, 
un collier d'or, une ceinture d'argent, 
elle revint sur ses pas pour les chercher 
et elle rencontra un jeune garçon 
un jeune garçon non marié. 
La svelte Néda commence à dire : 
holà jeune homme, 
jeune homme non marié, 
n'as-tu pas trouvé un collier d'or 
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un collier d'or, une ceinture d'argent ? — 

Le jeune homme répond, 

le jeune homme non marié : 

si j'ai trouvé un collier d'or, 

que je m'enroule comme un serpent 

autour de ta gorge blanche, 

si j'ai trouvé une ceinture d'argent, 

que je m'enroule comme un serpent 

autour de ton svelte corps ! 

74. 
Le confesseur. 

Va, Maman, je t'en prie, là bas chez Donkana 
là bas chez Donkana, et demande-la pour moi, 
demande-la pour moi, prends-la pour moi. 
Si on te l'accorde, ne te hâte pas de revenir, 
si on ne te la donne pas, reviens au plus vite, 
car je partirai pour la Sainte montagne, ^ 
moine je partirai, prêtre je reviendrai, 
afin de confesser les femmes, les jeunes épouses, 
les jeunes épouses et Içs vieilles grand'mères, 
et les vieilles grand'mères et les paniers hors de 

service ^ 
à la fin viendra Donka la jeune épouse, 
Donka la jeune épouse, Donka la beauté, 
pour confesser ses grands péchés : 



^ Le mont Athos. 

2 Expression fort irrévérencieuse pour vie il le s femmes. 
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dis, Donka, dis le péché que tu as commis, 

que tu as commis daus tes jeunes années, 

dans tes jeunes années envers ton premier amour. 

75. 
Le procès. 

Hier soir j'allai à la fontaine 
à la fontaine, la nouvelle, 
là je trouvai mon premier amour, 
je lui dis bon soir: 
bon soir, mon premier amour. 
Il fit comme s'il ne m'entendait pas. 
Je répétai une seconde fois : 
bon soir, mon premier amour, 
il fit comme s'il ne me voyait pas, 
je répétai une troisième fois : 
bon soir, mon premier amour, 
et il ne répondit pas encore, 
je lui dis: adieu,, 
adieu o mes jeux noirs, 
vous me quittez et je vous quitte, 
car désormais nous ne nous verrons plus, 
et nous ne jaserons plus ensemble, 
nous irons nous faire juger, 
nous faire juger devant l'évêque, 
là si on ne nous juge pas, 
nous laisserons (cela) pour l'autre monde, 
là on nous fera justice, 
là nous nous prendrons pour époux. 
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76. 
L'étrangère. 

La mère d'Ivantcho lui disait : 
Ivantcho, mon fils Ivantcho, 
quand tu voyages par delà la mer, 
je ne t'ai pas demandé 
ce qui, mon fils, te plaît? — 
Ma mère, ma vieille mère, 
puisque tu me le demandes, que je te le dise, 
que je te le dise, sans mentir, 
ce qui me plaît, maman, 
au delà de la mer c'est une jeune fille, 
elle n'a pas sa pareille en beauté, 
ni dans la ville ni à Constantinople, 
elle faisait boire ses boeufs à la mer, 
elle les tenait par une chaîne d'or, 
elle dépassait le soleil en splendeur, 
elle effaçait la lune par son éclat. 
Si vous ne me la prenez pas, 
je veux m'enfuir au loin. — 
A Ivantcho sa mère disait : 
Ivantcho, mon fils Ivantcho, 
ta mère est une veuve, 
elle ne peut rassembler des gens de noce, 
traverser la mer pour une fille. 
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77. 
L'écolier imprudent. 

Un écolier dit à Penka: 
Penka, belle jeune fille, 
j^observais, Penka, j'étais aux aguets, 
afin de te remontrer et de te joindre 
dans la me d'Aleksa, 

je voudrais te demander quelque chose. — 
L'écolier dit à Penka : 
tiens, prends, Penka, ces cinq piastres 
afin d'acheter du riz pour un pilay 
et aussi de la viande pour du rôti, 
ce soir, Penka, je viendrai chez toi, 
nous souperons ensemble. — 
Penka disait à l'écolier: 
Écolier, grand diable, 
tais-toi, écolier, ne parle pas ainsi, 
car c'est une honte devant les hommes 
et devant Dieu un péché. — 
L'écolier dit à Penka : 
Penka, la jolie fille, 
pourquoi es-tu si sotte ? 
un écolier n'est-il pas un homme, 
un écolier n'a-t-il pas une âme ? 

78. 
La coquette. 

Parle, ma belle-soeur, dis du bien de moi, 
afin que cette fille m'accepte. — 
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j*ai parlé et repailé, mon bon, 

mais cette fiUe-là n'est pas poor toi, 

elle vent une robe de cinq cents (piastres), 

de cinq cents, nne pelisse de six cents. — 

Elle en aura six cents de moi, 

parle, ma soeur, dis du bien de moi, 

afin que cette fille m'accepte. — 

J'ai parlé et reparlé, mon bon, 

mais cette fille-là n'est pas pour toi, 

elle veut pour une piastre, pour deux, du blanc, 

pour une piastre, pour deux, du blanc, 

pour cinq, pour six, du rouge. — 

Cinq et six elle aura de moi, 

parle, ma soeur, dis du bien de moi, 

afin que cette fille m'accepte. 



79. 
La dépense inutile. 

Hier soir j'allai à la nouvelle fontaine, 
à la nouvelle fontaine pour abreuver mon cheval, 

pour abreuver mon cheval 

là je trouvai une petite fillette, 

une petite fillette très-jolie. 

Je la regarde, elle ne me regarde pas, 

je lui parle, elle ne me parle pas 

je donnai un ducat pour avoir un regard, 

elle prend le ducat mais ne me regarde pas, 

un second je donnai pour avoir une parole. 
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celui-là aussi elle prend mais' ne me regarde pas. 

Mon cheval commença à danser, 

alors elle me regarda, alors elle me dit: 

Ya-t-en d'ici, ami Stoïan, 

éloigne d'ici ton cheval noir, 

car il a éclaboussé mes jaunes souliers. 

80. 
La vanterie imprudente. 

Stoïan se vanta lui-même, 
lui-même il causa son malheur, 
dans la grande rue d'Andrinople 
près de la mosquée de Sultan Selim, 
il se vante d'avoir une épouse jolie 
et un cheval superbe, 
superbe et non encore monté, 
son cheval vaut mille piastres, 
sa fenmie vaut deux villes. 
Dès que le gouverneur l'entendit, 
il envoya chercher Stoïan: 
Où que soit Stoïan qu'il vienne, 
qu'il amène sa femme, 
sa femme et son cheval. 

81. 
Les janissaires. 

Allées s'en sont allées 
cinq brus et cinq belles-soeurs, 
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pour moissonner le jaune millet. 

Quand elles arrivèrent au champ, 

l'aînée des brus commence à dire : 

tenez couchons-nous, dormons un peu, 

jusqu'à ce que la chaleur soit passée, 

et que la rosée tombe. — 

Elles se couchèrent et dormirent. 

Quand elles se réveillèrent de leur somme, 

voici le vieux beau-père qui arrive d'en bas, 

il amène un chariot pour les gerbes, 

toutes furent dans l'embarras : 

quelle réponse allons-nous donner ? 

L'aînée des brus commence à dire : 

vous toutes n'ouvrez pas la bouche, 

c'est moi qui répondrai. 

Lors qu'arrive le vieux beau-père, 

l'aînée des brus commence à dire : 

Hé beau-père, vieil âne usé, 

pourquoi fais-tu un champ près du chemin ? 

toute la journée nous n'avons' fait que courir 

pour échapper aux Turcs, aux janissaires, 

qui passent par le chemin. 

82. 
Le songe. 

Militza s'était endormie 
en bas dans le petit jardin 
sous un rosier blanc, sous un rosier rouge. 
Elle s'endormit d'un loufd sommeil. 
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une ploie fine commença de tomber, 

on Yent violent se mit à souffler, 

il tira Militza de son sommeil. 

Militza se répandit en imprécations : 

vent, puisses-tu ne plus souffler ! 

pluie, puisses-tu ne plus tomber ! 

Tout à llieure je voyais en songe 

ma mère qui me demandait : 

Militza, trésor de ta mère, 

ton père s'est-il remarié, 

t*a-t-il amené une marâtre ? 

Écoute bien, chère Militza, 

écoute bien ta belle-mère, 

car une marâtre est une méchante chose, 

de crainte qu'elle ne te frappe 

le visage de sa main, remplie de pâte, 

la bouche (de sa main) remplie de fromage. 

vent, puisses-tu ne plus souffler, 

pluie, puisses-tu ne plus tomber ! 

car tu m'as séparée de ma mère, 

des conseils qu'elle me donnait. 

83. 
Les tombeaux. 

Hier soir je passai par Sivliovo, 
par Sivliovo par l'église. 
Là je vis deux tombes nouvelles 
deux tombes récemment creusées et abandonnées, 
creusées et abandonnées. 
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Sur les tombes deux cierges brûlent, 
deux cierges brûlent qui étaient allumés, 
allumés et abandonnés. 
Près des tombeaux deux jeunes femmes, 
deux jeunes femmes aux robes noires, 
tristement elles pleuraient, violemment elles maudis- 
saient : 
que Dieu anéantisse ces Ârnautes, 
ces Arnautes ces vagabonds, 
qui ont tué le vieil Ivantcho, 
le vieil Ivantcho et Hadji Savva ; 
ce n'est pas que je regrette le vieil Ivantcho, 
le vieil Ivantcho ni Hadji Sawa, 
mais j'ai pitié de leurs enfants, 
de leurs enfants, de Sivliovo, 
de Sivliovo, des pauvres gens. 

84. 
La captive grecque. 

La guerre éclata dans le pays de Yalachie, 
dans le pays de Yalachie et de Moldavie, 
on égorgeait les vieillards, on faisait esclaves les jeunes; 
et on fit esclave Vicha, 
Vicha l'esclave, Vicha la grecque. 
Elle mène le cheval du Sultan et porte son drapeau, 
et porte son drapeau et l'éventé, 
et révente et le charge de malédictions : 
le charge de malédictions: o roi, puisses-tu ne point 

régner, 
ne point régner o roi et ne pas prospérer ! 
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car j'ai laissé un petit garçon au berceau, 
qui le baignera, lui donnera son lait ? 

85. 
Berceuse. * 

J'ai semé de la fougère menue, 
de la fougère menue au bord du Danube, 
afin que la fougère fructifiât, 
la fougère ne fructifie point ; 
j'allumai un grand feu 
pour que le feu brûlât la fougère, 
pour que la fougère fructifiât, 
ni le feu ne brûle la fougère, 
ni la fougère ne fructifia; 
je dérivai Teau du paisible Danube 
pour que le Danube éteignît le feu, 
pour que le feu brûlât la fougère, 
pour que la fougère fructifiât ; 
ni le Danube n'éteint le feu, 
ni le feu ne brûle la fougère, 
ni la fougère ne fructifie ; 
j'amenai un grand buffle, 
pour que le buffle bût l'eau, 
pour que le Danube éteignît le feu, 
pour que le feu brûlât la fougère, 



1 Bien qu'il m*ait été aflFirmé que cette pièce ne se chan- 
tait point, il m'est difficile d'y voir autre chose qu'une chan- 
son de nourrice, d'autant qu'il en existe en grec plusieurs faites 
exactement sur le même modèle. Voy. les vavvapbpiaTa, Carmina 
nutricularum, de Passow. 
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pour que la fougère fructifiât ; 
ni le buffle ne boit le Danube, 
ni le Danube n'éteint le feu, 
ni le feu ne brûle la fougère, 
ni la fougère ne fructifie ; 
j'amenai un ours féroce, 
pour que l'ours mangeât le buffle, 
pour que le buffle bût le Danube, 
pour que le Danube éteignît le feu, 
pour que le feu brûlât la fougère, 
pour que la fougère fructifiât, 
ni l'ours ne mange le buffle, 
ni le buffle ne boit le Danube, 
ni le Danube n'éteint le feu, 
ni le feu ne brûle la fougère, 
ni la fougère ne fructifie. 



86. 
La fin du renard. 

La renarde était restée veuve 
avec douze renardeaux, 
elle se mit à pleurer sur leur sort : 
où, mes enfants, nous verrons-nous ? 
Le plus jeune répond, 
le plus jeune, le plus rusé: 
tais-toi, maman, ne pleure pas, 
nous nous verrons, maman, 
à Stamboul au bazar, 

14 
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chez les pauvres dans la bourse, ^ 
chez les riches autour du cou. 



87. 
La querelle du cousin et de la mouche. ^ 

Le cousin se querella avec la mouche, 
si encore c'eût été pour quelque chose ! 
pour une petite mouche femelle. 
Le cousin fut pris d'une violente colère, 
il tira son aiguillon acéré, 
perça la mouche au coeur ; 
des ruisseaux de sang coulèrent 
sur les chemins de Stamboul, 
les caravanes ne peuvent passer, 
bien moins encore guéer les voyageurs. 
Les mouches tinrent conseil, 
et instituèrent des juges, 
pour gendarmes on prit des guêpes, 
pour sergents on prit des abeilles, 
pour crieurs des bourdons. 
Les crieurs proclament par le village : 
que petits et grands accourent 
pour enlever le cadavre de la route. 



^ On fait, en peau de renard, des bourses pour l'argent 
et le tabac. 

2 Vouk a donné quelques pièces serbes de ce' genre, des 
chansons comiques sur les gestes des animaux, et j'ai moi- 
même entendu chanter à Belgrade par des Tziganes les noces 
de l'écrevisse (masc. en serbe) et de la grenouille. 
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Les gendarmes poursuivirent le cousin, 

le cousin prit la fuite 

et fit cette prière à Dieu : 

Dieu, Seigneur très-haut ! 

permets, o Dieu, qu'une pluie fine 

mouille les ailes des mouches. 

qu'un vent froid souffle 

et disperse les guêpes ! — 

Le seigneur exauça le cousin, 

un vent froid souffla, 

une pluie fine tomba par gouttes, 

le cousin s'enfuit au loin 

sur le mont Irin Pirin, * 

là il se dressa des tentes, 

les tentes étaient des champignons, 

des champignons 

Quand la pluie eut cessé, 

le cousin sortit de sa tente, 

sur une feuille de hêtre il écrivit cet ordre : 

que chacun s'en retourne d'où il est venu. 

88. 
La vache. 

Todor disait à Todorka : 
Todorka, ma première épouse ! 
Todorka mon grand amour, 
Todorka, belle épouse ; 



1 Le Périn, nne des ramifications du Ehodope. 

14* 



— 316 — 

Yoici déjà neuf ans 

que nous nous sommes unis : 

tu étais une pauvre orpheline, 

j'étais un ouvrier sans asile ; 

depuis que nous nous sommes unis, 

nous avons gagné de beaux profits, 

plus d'or que d'argent; 

nous n'avions pas de plateau d'or, ^ 

et nous avons acheté un plateau, 

de fruits de nos entrailles nous n'avons pas eu ; 

femme, dois-je t'égorger? 

femme, dois-je te répudier ? — 

Mais Todorka dit à Todor : 

Todor, mon premier époux, 

Todor, mon grand amour, 

dans la montagne il y a un pommier, 

âgé de neuf ans (et) stérile, 

cette année il a fleuri, 

fleuri et donné, 

une pomme d'or. — 

Todor ne fut pas convaincu 

par le discours de Todorka, 

et il se leva Todor, il alla 

chez son ami Nicolas. 

Todor disait à Nicolas. 

Nicolas, mon ami, 

tu es, Nicolas, boucher, 



* Il s'agit du grand plateau circulaire en cuivre étamé, 
appelé par le Turcs sini, sur lequel on apporte le repas et 
le couvert tout prêts, et qui se place ensuite sur la petite 
table basse, la sofra. 
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viens, Nicolas, chez moi, 

j'ai une vache stérile, 

c'est, Nicolas, pour que tu la tues. — 

Nicolas dit à Todor : 

Todor, mon ami, . 

va-t-en, Todor, va, 

je viens derrière toi. — 

Il aiguisa son couteau de boucher 

et s'en alla chez Todor. 

Todor n'amena pas une vache, 

mais ce fut Todorka qu'il fit sortir ; 

Nicolas égorgea Todorka, 

puis il lui coupa la tête. 

La tête de Todorka sautait 

et disait à Nicolas : 

cher Nicolas, mon bon compère, 

fends-moi le coeur en deux 

afin que tu voies dans mon coeur, ^ 

que tu voies ce qu'il y a, cher Nicolas, 

Et Nicolas l'ouvrit, 

il trouva un embryon mâle, 

un enfançon avec des cheveux d'or. 

Todor disait à Nicolas : 

donne-moi le couteau de boucher 

pour que je coupe une pomme 

et que je m'humecte la bouche. — 

Il ne coupa point une pomme 

mais se perça le coeur, 

et il disait à Todorka : 



* Coeur, mot employé aussi dans le sens d'entrailles. 
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Todorka, ma première épouse, 

Todorka, mon grand amour, 

Todorka, belle épouse, 

il était donc écrit 

que nous mourrions ensemble ! 

Ce que sont les vents. ^ 

Des vents violents commencèrent à souffler, 
si violents qu'ils déracinèrent la forêt, 
à la suite des vents s'élevèrent de sombres brouillards, 
sous les, vents les chemins poudroient, 
des brouillards dégoutte une bruine menue. 
A mesure que les vents soufflent avec plus de force 
et qu'une bruine plus menue dégoutte des brouillards, 
ils se rapprochent davantage du village d'Angélina, 
les filles se disent l'une à l'autre : 
d'où vient qu'il y a tant de vents, 
de vents et de brouillards ? 
d'où vient qu'ils sont si violents 
que la poussière s'élève par les chemins ? 
d'où vient qu'ils sont si épais 
qu'une bruine menue en dégoutte? — 
Angélina leur dit et leur répond : 
jeunes filles, mes chères compagnes, 
ne comprenez-vous donc pas 
que ce ne sont point des vents et des brouillards, 
mais des Youdas et des Samovilas ? 
quand la poussière par les chemins s'élève, 
c'est qu'elles se livrent des combats 



* Voy. le texte, Supp. No. 9, p. 134. 
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et luttent à qui vaincra l'autre 

afin de ravir une jeune fille; 

quand des nuages dégoutte une bruine menue, 

c'elles qu'elles allaitent leurs enfants mâles, ^ 

les allaitent et se réjouissent, 

parcequ'elles prendront quelque jeune épouse, 

une jeune épouse délicate comme le fragile basilic. 

A peine Angélina a-t-elle achevé ces paroles, 
que les vents et les brouillards arrivèrent, 
ils ravirent Angélina et l'emportèrent au haut de la mon- 
tagne. 2 

Le voyage du mort. 

(Traduit du bulgare.)^ 

Une mère avait, elle avait — neuf fils qu'elle 
avait mis au monde, — et une fille, Vékia. — Vékia 
grandit, devint grande, — pour Vékia il vint des en- 
tremetteuses — à travers neuf forêts vertes, — à tra- 
vers neuf villages , dans le dixième. — Sa mère ne la 
donnait point, — mais son frère Dimitri veut la donner, 
— et il disait à sa mère : — allons ! donnons Vékia — 
à travers (au-delà de) neuf forêts vertes, — au-delà de 



^ Ce n'est plus Zeus qui pleut. 
^ Tel est le rôle du Harpyes antiques: 
To'cppa Zl Totç xotjpaç "ApTcuiat àv7)pe{(];avTo, Odyss. XX, 77; 

des tempêtes: 
toç ô'oTS UavBap^ou xoupaç àv^ovTo OiSeXXai, Ibid. Y. 66; 
et des Néréides actuelles: "Oxav acpoSpbç ave^xoç tcv^t), ô Xàoç 
Tciaie^Ei oTi 8iapa{vouai Nepaïôeç. Politis, mythol. gr. m., p. 110. 
3 Le texte forme le No. 7 du Supplément. Voy. l'Introd. 
p. XXIII. 
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neuf villages, dans le dixième, ^ — car nous sommes 
beaucoup de frères, — une fois dans Tannée nous irons 

— passer quelque temps chez elle. — On donna Vékia, 

— on la donna et la maria, — au-delà de neuf forêts 
vertes, — au-delà de neuf villages, dans le dixième. — 
Une nuée sombre s'abattit — sur la maison de Diniitri, 

— et fit périr les frères qui vivaient en commun — et 
les neuf brus réunies, — il ne resta que la mère toute 
seule — pour remuer neuf berceaux, — pour allumer 
des cierges sur neuf tombeaux. — Elle en allumait et 
arrosait de vin les tombes ; -— au tombeau de Dimitri 
elle n'aUait pas, — et ne l'arrosait point de vin, — mais 
elle le maudissait avec de terribles imprécations: — 
Dimitri, puisses-tu n'avoir point de tombeau ! tu m'as 
marié Vékia au loin. — 

Dieu s'émut de pitié, — Dimitri sortit de sa 
tombe, — il s'en alla chez Vékia. — Quand Vékia le 
vit, — eUe lui baisa la main — et elle dit à Dimitri : — 
mon frère, o mon frère Dimitri, — pourquoi ta main 
sent-elle — le sureau brûlé — et la terre rouge ? — 
Dimitri disait à Vékia : — nous avons bâti neuf mai- 
sons — voilà pourquoi ma main a l'odeur — du sureau 
brûlé — et de la terre rouge. — Viens, Vékia ma soeur, 

— que je t'emmène en visite, — en visite chez nos pa- 
rents. — Vékia se mit en chemin — avec son frère Di- 
mitri, — pour aller en visite, — en visite chez ses pa- 
rents. — Ils cheminèrent ce qu'ils cheminèrent — ils 
traversèrent une vaste plaine, — ils arrivèrent à la verte 
forêt, — au milieu de la forêt (était) un grand arbre. 



* Lieu-commun des poésies bulgare et serbe. 
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— sur Tarbre un petit oiseau sifflait, — sifflait et di- 
sait : — où a-t-on jamais entendu et vu — qu'un vivant 
chemine avec un mort, — comme Dimitri avec VékiaP 

— Vékia dit à Dimitri : — frère, o mon frère, Dimitri, 

— que dit donc ce petit oiseau ? — Dimitri disait à 
Vékia : — Vékia, ma soeur Vékia, — la perle des filles, * 

— cet oiseau est menteur. — Quand ils furent proche 
de la maison, — Dimitri disait à Vékia : — Vékia, ma 
soeur Vékia, — va en avant à la maison, — je resterai 
en arrière — pour faire boire mon cheval, — et puis je 
te rejoindrai. — Dimitri s'arrêta, — Vékia continua de 
marcher, — Dimitri rentra dans sa tombe, — Vékia 
arriva à la maison, -— elle frappait à la porte, — elle 
disait à sa mère : — sors, mère, viens au-devant de moi. 

— Quand sa mère sortit — et qu'elle vit Vékia, — elle 
disait à Vékia : — Vékia, mon enfant, Vékia, — qui t'a 
amenée jusqu'ici ? — Vékia dit à sa mère : — mère, 
ma vieille mère, — c'est mon frère Dimitri qui m'a ame- 
né?. — Vivantes elles s'embrassèrent, — mortes leur 
étreinte cessa. 

Même sujet. 

(Traduit du serbe.) 2 

Une mère avait nourri neuf fils et en dixième une 
fille, la dernière née, elle les avait nourris et élevés, tant 
que les fils étaient en âge de prendre femme, et la fille 
en âge de prendre un mari ; maints prétendants la de- 

* Litt.: jeune fille choisie. 
2 Vouk. T. 11, No. 9. 
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mandent : le premier un ban, le second un général (sic), 
le troisième qui la demande est un voisin , du village. 
La mère la veut donner au voisin, du village, ses frères 
veulent la donner au ban d'outre-mer, et à leur soeur ils 
disaient: accepte, notre chère soeur, accepte le ban 
d'outre-mer, nous te ferons des visites fréquentes : dans 
Tannée chaque mois, dans le mois chaque semaine. La 
soeur obéit à ses frères et elle partit avec le ban d'outre- 
mer. Mais voilà, o la grande merveille ! que Dieu en- 
voie (litt. lâche de soi) la peste, et elle fait périr les 
neuf frères, il ne resta que la mère seule, sans soutien. 

Trois années ainsi se passèrent. Yélitza, la soeur, 
gémit amèrement : Dieu clément, la grande merveille ! 
quelle offense si grande ai-je commise envers mes frè- 
res, qu'ils ne viennent point me visiter ? — Ses nom- 
breuses belles-soeurs la grondent : chienne que tu es, 
notre belle-soeur ! tes frères t'ont prise en grande haine, 
puisqu'ils ne te font point de visite. Yélitza se plaint 
amèrement, se plaint amèrement soir et matin. 

Mais Dieu clément s'émut de compassion et il en- 
voya deux de ses anges: descendez, mes deux anges, 
vers le tombeau de Jean, Jean le plus jeune des frères, 
ranimez-le de votre souffle, de la pierre funéraire faites- 
lui un cheval , avec la terre pétrissez-lui des gâteaux, 
dans le linceul taillez-lui des objets à donner en présent, 
pourvoyez-le pour qu'il fasse visite à sa soeur. Kapide- 
ment les deux anges de Dieu descendirent vers la blanche 
tombe de Jean, ils le ranimèrent de leur souffle, de la 
pierre funéraire lui firent un cheval, avec la terre ils lui 
pétrirent des gâteaux, dans le linceul lui taillèrent des 
objets à donner en cadeau, ils le pourvurent pour qu'il 
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fît visite à sa soeur. Jean Tadolescent chemine rapide- 
ment ; quand il arriva en vue de la maison, sa soeur 
l'aperçut de loin et elle s'avança à sa rencontre, pleurant 
de tendresse et sanglotant, ils ouvrent les bras, ils se 
baisent au visage, et puis la soeur dit à son frère : vous 
m'aviez promis, frère, quand vous m'avez donnée en ma- 
riage , que vous me feriez de fréquentes visites : dans 
l'année chaque mois, dans le mois chaque semaine? 
voilà aujourd'hui trois ans découlés et vous n'étiez pas 
encore venus me voir! — Sa soeur lui dit aussi: pour- 
quoi, frère, es-tu devenu si blême, on dirait que tu sors 
de dessous terre? — Jean l'adolescent lui répond: tais- 
toi, ma soeur, au nom de Dieu ! que n'ai-je pas eu à 
soufifrir ! il a fallu marier huit frères et j'ai servi huit 
belles-soeurs; quand nos frères se sont mariés, nous 
avons bâti neuf blanches maisons ; voilà pourquoi, ma 
soeur, je suis devenu si noir. — Et il resta là trois 
jours. Pendant ce temps Télitza s'apprête, elle prépare 
de beaux présents, pour les offrir à ses frères et à ses 
belles-soeurs : pour ses frères elle taille des chemises 
de soie, pour ses belles-soeurs (elle commande) des ba- 
gues et des anneaux. Jean cependant s'efforçait de la 
retenir: ne pars point, ma chère soeur, attends que 
nos frères viennent te visiter. Mais Yélitza ne veut 
point de retard, elle apprête les beaux cadeaux, et Jean 
se met en chemin avec sa soeur. Quand ils approchèrent 
de la maison, ils passèrent près de la blanche église. 
Attends un instant, ma chère soeur, dit Jean l'adoles- 
cent, que j'entre dans la blanche église; au mariage 
d'un de nos frères j'ai perdu mon anneau d'or, je vais 
le chercher , ma chère soeur. Jean l'adolescent rentra 
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dans sa tombe, et Yélitza s'arrêta à l'attendre. Elle 
lattendit, puis se mit à sa recherche ; les tombes étaient 
nombreuses autour de Téglise , et elle comprit aussitôt, 
la pauvrette, que Jean Tadolescent était mort. Vite elle 
court vers la blanche maison ; quand elle en fut proche, 
elle entendit au dedans gémir un coucou, ^ mais ce n'était 
point un coucou gris, c'était sa vieille mère. Télitza 
arrive devant la porte, elle s'écrie et appelle: malheu- 
reuse mère, ouvre-moi. L^ vieille mère du dedans lui 
répond : Passe ton chemin, fléau de Dieu, tu as fait périr 
mes neuf fils, et maintenant tu me veux, moi, leur vieille 
mère? — Mais Télitza reprend: malheureuse mère, 
ouvre-moi la porte, ce n'est pas le fléau de Dieu, mais 
Yélitza ta chère fille. Sa mère alors lui ouvrit la porte, 
elles gémirent comme dès coucous, elle s'étreignirent de 
leurs bras blancs, ensemble elles tombèrent mortes 
par terre. 

Même sujet. 

(Traduit du grec).^ 

Mère de neuf fils, qui avec eux n'avais qu'une 
fille, une fille chérie, tendrement aimée! elle avait passé 



* Symbole ordinaire de la douleur chez les Serbes; le 
mot rendu ici par gémir est tiré du nom de coucou: kuka 
Eukayica. Les Bulgares, comme les Serbes, ont, sur l'ori- 
gine de cet oiseau, une légende analogue à celle des Grecs sur 
le rossignol et l'hirondeUe; c'est une soeur qui, inconsolable 
de la mort de son frère, a demandé à Dieu d'être' changée en 
coucou. Voy. Milad. No. 19 et nos poés. serbes, p. 203. 

2 Passow. No. 517, 6 poupxtJXiaxaç , il y en a deux va- 
riantes, celle-ci est de Chio. 
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douze ans et le soleil ne Tavait point vue, dans Tombre 
tu la lavais, dans les ténèbres tu la tressais, à la lu- 
mière des astres et de Tétoile du matin tu arrangeais sa 
chevelure ; quand on t'apporta des offres de Babylone, 
pour la marier au loin, bien loin en pays étranger. Huit 
des frères n'y consentent point, mais Constantin veut 
qu'on l'accorde : „Donne-Ia, mère, donne Arété en pays 
étranger, là où je vais, là où je voyage, afin que j y 
trouve une consolation, qae j'y trouve un gîte." — „Tu 
as du sens, Constantin, et ce que tu viens de dire n'en 
a pas: si la mort passe chez nous, s'il me survient une 
maladie , s'il arrive affliction ou bonheur, qui me l'a- 
mènera?" — Il prit Dieu pour garant et les saints pour 
témoins, que survînt-il mort ou maladie, affliction ou 
bonheur, il irait la chercher. 

Or après qu'on eût marié Arété en pays étranger, 
voilà qu'une année fatale commença, une époque de 
calamités , la peste éclata et les neuf ftères moururent, 
la mère se trouva seule comme un chalumeau dans la 
plaine. Sur huit des tombes elle se frappe, sur huit 
elle se lamente, mais du tombeau de Constantin elle 
soulève la pierre : „Lève-toi, cher Constantin, je veux 
mon Arété ; tu as pris Dieu pour garant et' les saints 
pour témoins , que deuil ou bonheur qui survienne , tu 
irais et me l'amènerais." — - Cette adjuration le tira de 
sa fosse : d'un nuage il se fait un cheval, d'une étoile 
une bride, il prend la lune pour compagnon et part 
pour aller la chercher. Il traverse et laisse derrière lui 
vallées et montagnes, et la trouve qui se peignait de- 
hors à la clarté de la lune ; de loin il la salue et de loin 
il lui dit: „En route, ma petite Arété, notre mère veut 
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te voir." — „Par le ciel, mon frère, quel moment est- 
celà? dis-moi s'il s'agit d'nne noce, que je mette mes 
beaux habits, ou s'il s'agit d'un deuil, que je vienne 
comme je suis." — „En route ma chère Arété, et viens 
comme tu es." 

Sur le chemin où ils passaient, sur le chemin qu'ils 
suivaient, ils entendent les oiseaux qui chantent, ils 
entendent les oiseaux qui disent : „qui vit jamais une 
belle fille emmenée par un mort?" — „Entends-tu, 
Constantin, ce que disent les oiseaux? qui vit jamais 
une belle fille emmenée par un mort?" — „Sots oiseaux, 
qu'ils chantent, sots oiseaux, qu'ils disent ce qu'ils veu- 
lent." Et plus loin comme ils avançaient, d'autres 
oiseaux leur disent: „0 tristesse: o affliction! nous qui 
voyons les vivants marcher avec les morts." — „En- 
tends-tu Constantin, ce que disent les oiseaux ? que les 
vivants marchent avec les morts." — „Ce sont des 
oiseaux, qu'ils chantent, ce sont des oiseaux, qu'ils par- 
lent." — „ J'ai peur de toi, mon frère, tu exhales une 
odeur d'encens." — „Hier soir nous allâmes jusqu'à 
Saint Jean, et le prêtre brûla trop d'encens." Et comme 
ils continuaient, d'autres oiseaux leur disent: „0 Dieu 
tout puissant, tu accomplis une grande merveille, qu'une 
femme si belle soit emmenée par un mort." Cette fois 
encore Arété les entendit et son coeur se brisa. „En- 
tends-tu, mon Constantin , ce que disent les oiseaux ? 
Dis-moi où. sont tes cheveux, ton épaisse moustache?" 
— „J'ai souffert d'une grave maladie, j'ai vu de près la 
mort, ainsi sont tombés mes blonds cheveux, mes épais- 
ses moustaches." 
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Ils trouvent la maison fermée , verrouillée , et 
les fenêtres couvertes de toiles d'araignée. ^Ouvre- 
moi, ma mère, ouvre, c'est ton Arété." — „Si tu es 
Charos, passe ton chemin, car il ne me reste plus d'en- 
fants ; ma pauvre fille, mon Arétoula, elle est bien loin 
en pays étranger." — „Ouvre-moi, ma mère, ouvre, je 
suis ton fils Constantin; j'avais pris Dieu pour garant 
et les saints pour témoins, que deuil ou bonheur qui 
arrivât, j'irais et te l'amènerais." A peine avait-elle 
atteint le seuil, qu'elle rendit l'âme. 



Même sujet. 

(Traduit de l'albanais). ^ 

Il était une mère de noble maison, elle avait neuf 
fils distingués et en dixième une fille, qu'on appelait 
Garentina:^ pour avoir celle-ci en mariage allaient et 
venaient en son pays des fils de seigneurs et des grands. 
Enfin il arriva un jeune homme d'un pays lointain. La 
mère et les frères refusaient, parcequ'il était de trop 
loin ; seul Constantin, l'un des frères, consentait et en- 
trait en pourparlers. — Fais, mère, ce mariage. — 
Constantin, mon fils, quels pourparlers fais-tu là, pour 
l'envoyer si loin de nous ? car si je la veux pour quel- 
que réjouissance, à la fête elle manquera, et si j'ai be- 



1 Bapsodie d'un poema albanese, tradotte e messe in 
luce da Gir. de Rada. Firenze 1866, Canto XVII, p. 29. 

2 Garentina, ce nom paraît être une corruption du grec 
Arété f Ape-nj), yoy. le No. précédent. 
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soin d'elle pour un deuil, au deuil ^ je ne Faurai pas 
non plus. 

J*irai la chercher, ma mère, et te ramènerai. — 
Et on maria (jarentina. 

Dans la suite il arriva une année fatale, qui mois- 
sonna à cette dame ses neuf fils sur un seul champ de 
bataille; et elle se vêtit de noir et assombrit sa maison.^ 
Quand le samedi des morts ^ se leva pour les Chrétiens, 
elle sortit et se rendit à Féglise où étaient les tombeaux 
de ses fils , et sur chacun des sépulcres, chacun des sé- 
pulcres de ses fils, elle fit allumer un cierge et fit une 
lamentation ; ^ mais sur la tombe de Constantin deux 



1 Ceci se rapporte à la coutume qui oblige les femmes 
à pleurer par des lamentations (vaï) leurs proches parents 
morts. Cet usage, dont il a été déjà question dans notre 
volume, a peut-être encore plus d'empire chez les Albanais 
que parmi les autres peuples de la presqu'île Danubienne, et 
afin que les femmes puissent remplir un devoir tenu pour 
sacré, on les marie le plus près possible de la famille. 

2 C'est-à-dire qu'elle en tint toutes les ouvertures soigneu- 
sement fermées. Même chez les Grecs aisés d'Iannina les mai- 
sons aussi portent le deuil, on j remplace par des étoffes 
noires les rideaux ordinaires et les couvertures des divans, le 
portrait du mort est voilé; les veuves, les femmes encore ma- 
riées, qui ont perdu leur père, restent des années ensevelies 
dans cette sorte de sépulcre, sans en sortir même pour aller 
à l'église, se qui n'est pas la moindre singularité. 

3 L'avant-dernier samedi du carnaval; il répond à la fête 
du 3 novembre chez les Catholiques. 

* Ces lamentations, le \i.Mçok6yio^ des Grecs, ne sont pas 
toujours versifiées. Au moment, où j'écris ceci, il j a plus d'un 
an qu'à de nombreuses reprises j'entends les hurlements, le 
mot n'est pas trop fort, d'une pauvre veuve albanaise musul- 
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cierges et deux lamentations. — Constantin, o mon fils, 
où est la foi que tu me donnas, de m'amener Garentina, 
Garentina ta soeur ? ta foi, elle est sous terre ! 

Quand le jour tomba et que Téglise fut fermée, 
voici qu'à la lumière des cierges Constantin se leva de 
sa tombe. La dalle qai recouvrait le sépulcre se chan- 
gea en un cheval ardent couvert d'une housse noire; 
Tanneau qui était fixé à la pierre devint un frein d'ar- 
gent. Il s'élança sur le cheval et partit au galop: le 
soleil était levé qaand il arriva à la demeure de sa soeur. 
Sur l'espace qui était devant la maison (le palais), il 
trouva les enfants de sa soeur , se divertissant à pour- 
suivre les hirondelles. — Où est allée madame votre 
mère ? — Seigneur Constantin, notre oncle, elle est à 
la danse dans la ville. — Il s'en alla vers la première 
ronde: (jeunes dames, belles vous êtes, mais de beauté 
pour moi vous n'avez point.) Il s'approcha et leur de- 
manda: Garentina est-elle avec vous, Garentina ma 
soeur ? — Va plus loin, tu la trouveras avec sa robe de 
lampas et sa toque de velours. — Arrivé à la seconde 
danse il s'approcha pour demander. — Constantin mon 
frère ! — Garentina, quitte la danse et partons ; tu dois 
venir avec moi à la maison. — Mais dis-moi ce qu'il 
faut faire; car si je vais à un deuil, j'irai mettre des 
vêtements noirs; si c'est à une réjouissance, que je 
prenne mes habits de fête. — Mets-toi en chemin teUe 



mane, qui a perdu deux fils. A certains anniversaires et même 
la nuit, elle tire leurs habits d'un coffre, les place devant elle 
et répète sans fin ni trêve les seuls mots Yot'kMid [lou, pro- 
noncés ici khalachàme. 
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que tu te trouves. — Il la plaça en croupe sur son 
cheval. 

Il y avait long temps qu'ils cheminaient quand 
Garentina se mit à dire : Constantin mon frère, je vois 
un signe funeste, tes larges épaules sont toutes moisies. 
— Garentina ma soeur, c'est la fumée des fusils qui a 
moisi mes épaules. — Mais Constantin mon frère, il y 
a un autre signe funeste que je'vois : tes cheveux bou- 
clés sont réduits en poussière. 7— Garentina ma soeur, 
tes yeux sont trompés par la poussière de la route. — 
Constantin mon frère , pourquoi mes brillants frères et 
les fils de notre oncle ne paraissent-ils et ne viennent-ils 
pas à notre rencontre ? — Garentina ma soeur, ils se- 
ront plus loin, peut-être au disque , nous arrivons tard 
et ils ne nous attendaient pas. — Mais un autre signe 
funeste , c'est que je vois les fenêtres de notre maison 
fermées et obstruées d'herbes ! — On les a fermées con- 
tre le vent de mer, car c'est de ce côté que souffle la 
bise d'hiver. 

En arrivant ils passèrent devant l'église. —Laisse- 
moi, que j'entre dans l'église pour prier. — Seule et 
par les hauts escaliers elle monta vers sa mère. — 
Ouvre la porte, ma mère. — Qui es-tu toi là, à la 
porte? — Madame ma mère, je suis Garentina. — 
Passe ton chemin, chienne de mort, qui m'as ravi neuf 
fils , et qui avec la voix de ma fille viens maintenant 
pour me prendre moi-même. — Oh! ouvre-moi, ma- 
dame ma mère, je suis bien Garentina. — Mais qui t'a 
amenée, ma fille ? — C'est Constantin qui m'a amenée, 
Constantin mon frère. — Et Constantin à présent où 
est-il? — Il est entré dans l'église pour prier. — La 
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mère ouvrit vivement la porte : mon Constantin, il est 
mort ! — Et la mère étreignant la fille , la fille étrei- 
gnant la mère, mère et fille rendirent Tâme. 

Les Destinées. 

(Milad. No. 18. — De Strouga.) 

La jeune femme de Momir avait donné le jour, 
donné le jour à neuf filles, d'un dixième enfant elle de- 
vint grosse. Alors le voïvode Momir-bey lui dit : „mon 
épouse, jeune femme de Momir ! ^ Si c'est une dixième 
fille que tu mets au monde , je te couperai les jambes 
jusqu'au genou, je te couperai les bras jusqu'à l'épaule, 
je t'arracherai les yeux de leurs orbites, tu resteras une 
jeune prisonnière, tu resteras une jeune estropiée!" 2 
Quand le temps de sa délivrance approcha, elle prit avec 
elle Todora sa plus jeune fille, elle s'en alla dans la verte 
forêt, elles s'assirent sous un vert sycomore. La jeune 
Momiritza fut délivrée: ce n'était point une dixième 
fille, mais c'était un enfant mâle, . . . L'enfant pleure 
tant que les feuilles en tombent, la jeune Momiritza 
regarda autour d'elle, elle aperçut un feu dans la mon- 
tagne, elle envoya la petite Todora chercher du feu 
dans la montagne. Des flammes impétueuses envelop- 
pèrent le nouveau né et le réchauffèrent. La jeune Mo- 
miritza s'endormit. Les trois Destinées survinrent; 
mais Todora ne ferme point les yeux, elle regarde, elle 



^ En un seul mot, Momiritza. 

2 Cf. ci-dessus le No. 88. Voy. aussi poés. pop. serbes, 
271. 
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écoute les trois Destinées. * La première dit : prenons 
Tenfant. La deuxième dit: ne le prenons pas, jusqu'à 
ce qu'il ait grandi, qu'il ait l'atteint l'âge de sept ans. 
La troisième dit : que l'enfant grandisse, qu'il devienne 
un jeune homme en âge d'être marié , on le fiancera à 
une belle fille, on le fiancera et il la prendra ; quand il 
se rendra à l'église pour se marier , alors nous enlève- 
rons le jeune homme." Elles dirent, ^ et disparurent . . . 

(Tout s'accomplit , comme elles l'avaient prédit ; 
mais le jour du mariage arrivé, Todora raconte à sa 
mère ce qu'elle a entendu et elle prend la résolution de 
sauver son frère, en trompant les Destinées; elle y 
réussit, chose singulière, et pour cela il lui suffit de 
mettre des habits d'homme et de jouer ainsi le person- 
nage du fiancé.) 

.... On se rendit à l'église pour le mariage ; il 
parut des vents impétueux, il parut des nuées et une 
épaisse poussière, à leur suite vient un ouragan de 
neige, ^ ils enlevèrent le jeune fiancé, ils enlevèrent To- 
dora, ils l'enlevèrent jusqu'aux nuages; ce qui est ar- 
rivé ne peut se changer .... (Les derniers vers célè- 
brent le dévouement fraternel de Todora.) 



^ Hap'BHHHgH. 

2 Hap'BHHa;ie. 

3 Ces phénomènes météorologiques ne sont autres que 
les Destinées eUes-même, c'est à dire des Youdas. Voy. le 
No. 2 et rintrod. p. XXn. 



Analogies des poésies bulgare , serbe et 

grecque. ^ 

1. Pièces entières ou incidents. 

Le voyage du mort, Yoj, ci-dessus, p. 319. 
La fondation de Scutari et le Pont d*Arta, poés. s., 
p. 189; Passow, Nr. 612—13. ♦ 

Prédrog et Nénod, poés. s., p. 131; Pass., No. 487, 

Simon, Milad. No. 65 ; Pass., No. 439, i^ àpTZX^. — Le 
texte grec n!& pas l'incident du bouquet qui, en se fanant 
annonce le prochain mariage. 

Église bâtie par la peste, ci-dessus. No. 5; Pass., 427, 
V. 10 — 14; 434 — 5, Tente et jardin de Charos; Br^ixOTixi^ 
àvOoXoY^a, uxb M. S. AeXéxou, p. 166. 

2. Détails et motifs poétiques. 

Début ou prélude de nombreux chants héroïques: Ex. 
„ Qu'est-ce qui blanchit, qu'est-ce qui miroite — au sommet 
du blanc Bélachitza? — Sont-ce d'épaisses neiges blanches 

— ou sont-ce de blancs cygnes? — Ce ne sont pas d'épais- 
ses neiges blanches, — ce ne sont point de blancs cygnes ; 

— mais là était une blanche tente, etc." Milad. 19; 33. 
Poés. serbes, p. 227; Vouk, passim. 

Passow, 409: ^Pourquoi les montagnes sont -elles 
sombres et enveloppées de brume? — Est-ce qu'elles sont 
battues du vent? — est-ce que la tempête les fouette? — Elles 

1 Voy. l'Introduction, p. XLIII. 
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ne sont pas battues du vent et la tempête ne les fouette 
point; — mais c'est Charos qui passe avec les morts, etc.** 

Et ailleurs : „Sont-ce des bufâes qui se battant, — 
ou bien des Eléments (génies) qui se font la guerre?** — 
Poés. s., p. 174: „Bon Dieu, la grande merveille! est-ce le 
tonnerre qui gronde, ou la terre qui tremble ? est-ce la mer 
qui se brise sur les écueils, ou les Vi las qui se battent dans 
la montagne?** 

Nombres sacramentels, — Chez les Slaves; neuf, 
9 fils, 9 frères, 9 années de maladie, etc.; soixante-dix- 
sept, 7 7 brigands, 7 7 blessures, etc. — Chez les Grecs, trois, 
cinq, quarante. 

Ce sont des idées empruntées que celles-ci: Mocvva 
[KÏ Toùç èvvid (jou -^{ohq xat jxè ty) piia cou >t6pY), Pass. 617, 
V. 1, ci-dessus, p. 324, — & 6iè ixeYaXoBùvaixe, [xe^iXo 
M[L[La xiveiç! ibid. v. 64, p. 326. 

Ce dernier vers est la traduction du vers serbe si fré- 
quent: 

Mhjih Eoace ! ^yAa sejEEKora ! 

Et, Pass., 439, v. 6. 

népvo) y.ol\ Tuao) œtoùç [xaùpouç Tobç épSoiXYjvrawévTS. 

Plantes, qui poussent sur les tombes d'amants mal- 
heureux, enterrés côté à côté, et du corps desquels elles sor- 
tent : 

Vouk. T. 1, 346, V. 226, seq.: „Peu de temps après 
que cela s'était passé, (du corps) d'Omer germa un vert 
sapin, deMerima une verte sapine; la sapine autour du sa- 
pin s'enroula, comme de la soie autour d'un bouquet de basi- 
lic; de l'hellébore autour de tous deux.** — Et ailleurs. Cf. 
aussi le No. 64 ci-dessus. 

Passow, Nr. 416, 418, 466 et al. Dans les trois pre- 
miers exemples, les corps de l'amant produit un roseau, celui 
de l'amante un cyprès. 

Tombeau, auquel un héros mourant demande qu'on 
laisse une ouverture, afin qu'il puisse jouir du printemps, etc. 

Ce motif revient souvent dans les chants grecs, voy. 
Passow, 416, V. 24 et al. Je n'en connais qu'un exemple 
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slave: Une fille, sur le point d^expirer, pour avoir vu dtes Sa- 
movilas, dit: „Je vais mourir, qu'on me fasse un tombeau 
avec neuf petites portes, afin que le vent y souffle et em- 
porte le moisi." Milad. 8. 

Lutte, qui dure trois jours et trois nuits : de Charos 
avec les pallicares, Passow, 426; de dragons avec un 
jeune homme, Milad. 12; des héros entr*eux, ci-dessus, 34. 

Cheval des héros, qui leur annonce leur mort prochaine : 
le Cheval du Marko, poës. s., p. 107, et celui de Hadji Mi- 
khalis (il pleure seulement, et ne parle point), Passow, 269. 

Dans une romance espagnole (Damas-Hinard, T. 11, 
p. 246) le Prieur de Saint Jean, placé dans un extrême 
péril, promet à son cheval, s'il le sauve, de lui mettre des 
fers d*or; les héros slaves font souvent de semblables pro- 
messes, p. 0. Marko, poés. s., p. 81. 

Vanteries féroces des brigands , voy. Tlntroduction 
p. XXVII; Passow, Nos. 159; 174. 

Femmes brigands, Introd. p. XXXI — Epreuves de 
force et d'adresse par lesquelles une femme devient chef 
d'une bande, ci-dessus. No. 18. — Jeux du même genre, 
où se trahit le sexe d'une femme : 

^j/i'AOL^ va ::a{Çouv ti araôia, va ^{Çouv xb Xtôapt. Pass., 
174; 175. 

Oiseaux, symboliques ou prophétiques: Le faucon, 
chez les Serbes, et l'aigle (àiTéç, oraupaÏTéç, y(jp\>90L(':6^)y chez 
les Grecs, symbole du jeune homme ; la perdrix rouge, sym- 
bole de la jeune Grecque et de l'Albanaise, et le coucou, 
de la femme bulgare et serbe en deuil (ci-dessus, p. 324). 

Les trois oiseaux, luouXotxia, allégoriques, du prélude des 
chants grecs, ont pour analogue les corbeaux qui annoncent 
les catastrophes ou racontent les batailles dans la poésie 
serbe; voy. ma traduction, p. 55, et Vouk, passim. 

Oiseaux de proie, qui se repaissent de la chair des 
héros, ci-dessus, Nr. 9; Milad., 182; Pass., 131, v. 9 — 11. 
— Les cadavres qui parlent et racontent leur mort ou leurs 
aventures, n'ont point leur analogue en slave. 
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Pobratimey ou frère d'élection, poés. s., p. 59 ; ^XoéfxiQç 
(albanais vœlâm)y ordinairement iîeX^oxoiiQTÔç^ Fass., 267, 
V. 17. — L'usage marqué par ce mot, est encore en vigueur 
parmi les Grecs, et pandt inconnu aux Bulgares, qui don- 
nent à pobratim le simple sens d'ami. 

Légendes pieuses sur les Saints, la Vierge, etc. Ci- des- 
sus, 11—16; Milad., No. 29—66; Vouk, T. 11. — Les 
chansons sur saint Basile, dans Pass., Nr. 294 — 304, parti- 
culièrement 3 10a, remplacent nos Noëls et sont surtout à 
l'usage des mendiants ou des enfants, qui vont recueillir de 
petits présents , il ressemblent en ceci au }^6X(S6vi7[ika ou 
chant de l'hirondelle — voy. aussi note Nr. 14, à la fin. 

Saint GeorgeSy comme destructeur des dragons et la- 
mies, Milad., 31; 38; ci-dessus, Nr. 14, allégorique; veo 
eXXtjvtxà àvaXexta, Athènes, 1870, Nr. 21. 

Chants pour obtenir la pluie: Sur Dodola, Vouk, T. 1, 
No. 184^-885 neprcepouva et IlepTcepii, Pass., 311—13. 

Cerf enchanté, Cyp-ejen, Mil. 83 étal.; oroixeia)- 
jxévo èXaçi, Pass. 616. ^ 



Principales croyances bulgares. ^ 

Charos (Xipoç) ou la Mort, figure aussi dans les poé- 
sies macédoniennes. 

Cheval ailé et à tête de boeuf d'Alexandre , suppl. 
No. 4. 

Croyance que le corps des criminels ne se décompose 
pas dans la terre, ci-dessus. No. 44, 56. Milad., 56: la 
mer refuse de recevoir le corps d'un parricide. — Pass., 
1 72 : 6 xaxsTavoç xb a>tuX{ i^ -pj va jxyjv to çayj) ! 

Destinées, les trois (nap'B^fflHi^H), ci-dessus, p. 331. 



1 II y aurait encore plus d*ane autre ressemblance à sig- 
naler, mais il faut se borner. 

2 Voy. aussi mes Rapports, p. 60, seq. — Les simples 
chiffres renvoient aux Nos. de ce volume; Sup. supplément; Mil. 
le recueil des Miladinov. 
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Dieu (Bog), son paradis ou jardin, 15; son entretien 
avec la mère du soleil, etc. 1 3 ; change, sur leur prière, un 
homme en aigle, 10, et une femme en coucou, Milad. 19. 

Dragons (zmeï; vitëk, sup. 6; 10), ont des femelles 
et des petits, 8 ; 9 ; ignés, 8 ; frères des lamies, conte ; leur 
font cependant la guerrot Sup. 3 ; aiment les femmes et les 
enlèvent, aussi sous la forme des vents et des nuées, 8, 9 ; 
viennent „du ciel** lutter avec Prodan et l'enlèvent après 
un comhat de trois jours et de trois nuits. Mil. 12; pren- 
nent la forme humaine, Sup. 6, d*ours, 7, de poisson, Sup. 3 ; 
dragon (aider, en turc) dévore les jeunes filles. Mil. 12 
(Voy. Lamie), dragonne, sous la forme d'un ours et 
aimant un homme, 7 ; ont des chevaux et des chars, 9. 

Eléments ((nov/eioL), voy. Youda. 

Escarpolette, descendue du ciel et y remontant, 13. 
— Coutume de se balancer le jour de la Saint Georges. 

Etoile du matin, invocjuée comme intercesseur au- 
près de Dieu, 16. 

Jésus, sa naissance dans un monastère, où il est as- 
sisté par trois Samodivas, c. à d. les Destinées, 6. 

Lamies (Xa(ji.{a), habitent dans les fontaines, les puits 
et les lacs ; concèdent l'usage des eaux moyennant un tri- 
but de victimes humaines, surtout de jeunes filles ; parfois, 
quand elles y sont contredntes, elles rejettent leurs victimes 
encore vivantes et intactes. Ces notions sont développées 
dans la légende de Saint Georges, localisée dans la ville de 
Troïem ou Troïan, Milad. 31, 38; la même légende, traitée 
allégoriquement, 1 4 ; L. disputant à des dragons la posses- 
sion d'un lac, Sup. 8 ; dévorent les voyageurs, conte. 

Imprécations , voy. entr' autres ci-dessus No. 71, v. 
11 — 17; les correspondantes grecques sont: va YévY]ç . . . 
XiYv6ç ffiv x,Xa)(jTt, va Tuepvaç à-jub peXôvt, conte. — Nà '^érr^^ 

dàv TO ^(x/vAà [xou, et 

Stcoioç 8év TY)V àyoŒdei 
icévTS xp^vouç v'àf ^oviaY) . . . 

cinq années, au lieu de neuf chez les Slaves. 

15 
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Magie, sorcellerie ; les astres soumis à rinfluence de 
leurs pratiques, 7, 8; MIL 14; ces pratiques font naître 
ou cesser Tamour, ibid. 

Métamorphoses, voy. Dieu, Youda. 

Malédiction; elle a, celle de la mère surtout, des 
effets funestes et immédiats, comme la maladie ou la mort. 

Peste, la, une des Youdas ; église qu'elle bâtit avec 
des corps humains, 5 ; Mil. 3 et 10. 

Samodiva (solitaire-sauvage), Samovila (vila soli- 
taire), voy. Youda. 

- Serpent, sort d'une flûte et mord celui qui en joue, 
11; employé pour la magie, 8, 12: à trois têtes, qui parle 
et frère d'une fille (?), 38 ; ^ deux têtes, avalé par une fille, 
etc. 60. 

Soleil, son mariage avec une femme, 13; Mil., 16; 
amoureux d'une fille et enchanté par une magicienne, 12. 
Vents, ouragan, voy. Youda. 
Vila, dénomination serbe, 6; voy. Youda. 

Youda (lO^a)) esprit élémentaire ; au nombre de une, 
trois, sept, dix, trois cents, trois mille, Sup. 2; ont une fa- 
mille, Sup. 5, et al., des enfants, Sup. 2; des maisons et 
des villages, 4, Sup. 2; vieille y., passim; la Dimna (bru- 
meuse) y., Sup. 1; — marine, Mil. 7; sous la forme des 
vents et des nuées enlèvent les jeunes filles et les jeunes 
gens, 2 ; Sup. 2 et surtout 9 (voy. Dragons) ; Y. lutte, sous 
la forme d'un garçon, contre un berger et ne peut le vaincre 
seule, 2 ; aiment la danse ; les lieux où elles s'y livrent, dan- 
gereux pour les hommes, 1 et al. ; dansent au son de la flûte 
des bergers, 1, Mil.; leur chant et son effet magique, Sup. 10; 
les hommes qui l'entendent perdent la raison et pour éviter 
ce danger, doivent se boucher les oreilles, Sup. 10, 5 (cf. 
les Sirènes grecques); il suffit souvent de les voir, pour 
mourir, 1 ; Mil. 8 et al. ; Connaissent les simples et l'art de 
guérir, 3 et al.; lacs. Mil., 61, et fontaines, où elles se 
baignent, elles et leurs enfants, Sup. 10; elles y recouvrent 
leur virginité, 4 ; autres vertus merveilleuses de ces eaux à 
l'égard des hommes, des chevaux et de la végétation, Sup. 
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leur puisscmce réside dans leurs yêtements, 4; le plus sou- 
vent méchantes et malfaisantes, 1 «t al. ; parfois seoourables, 
surtout pour les héros, dont elles deviennent les sœurs d'adop- 
tion, 3 ; Vouk; unies malgré elles, à un homme, le quittent 
dès qu'elles peuvent, 4; Mil., 1 et 2, Verk.; aiment quelque- 
fois des hommes, Sup. 5; Mil., 7 (ici la T. finit par mettre 
en pièces son amant auquel d'abord elle nettoyait la tête); 
T. exige comme tribu un joueur de flûte et deux chanteuses, 
Sup. 1; cf. Mil., 8: „ce que veulent les Samovilas, ce n'est 
pas un sacrifice, c'est un homme''. Ont une papadia, 1 ; des 
noms chrétiens : Marika, Giourgia, Ëlka, 7 ; châtient ceux 
qui travaillent les jours de fête (assimilées au démon), 
Mil., 1, 6. 

anp'B HH ca CiimaTe 

qn HH ca BHTpOBH H MarjH, 

aSTL ca ffj H)XH H CaMOBHJH ? Sup. No. 9. 

Ce nom de Youda (il vient peut-être de celui de Ju- 
das, l'apôtre détesté qui livra Jésus, et décèlerait ainsi une 
confusion avec les mauvais esprits du christicmisme) ne se 
trouve pas dans la présente collection, mais il est fréquent 
dans celles de Miladinov et de Verkovitch. 



15' 



GLOSSAIRE 



COMPRENANT TOUS LES MOTS DU TEXTE. 



Abréviations. 

T. p. yerbe parfait art. article 

y. i. Y. imparfait m. masculin 

aor. aoriste f. féminin 

p. participe n. neutre. 

Le genre n'a été indiqué que lorsque la grammaire 
ne donne pas le moyen de le connaître 

(sb.) serbe, (t.) turc 

(si.) slaTon ou ancien slovène, dans 

(Mikl.) Miklosich, dictionarium palaeosloYenicum. 

(Morse) bulgarian and english vocabulary, by Rev. 
C. F. Morse. 



Ayertissement sur T orthographe. 



Jje système d'orthographe adopté dans ce livre ré- 
* clame quelques explications. L'orthographe bulgare est 
encore en plusieurs points très incertaine, chacun ëcrivant, 
et cela s'entend aussi des textes imprimes, à peu près à 
sa guise. Cette incertitude tient d'une part, à la lutte 
entre le principe d'étymologie ^ et la prononciation, et de 
l'autre à la variété des dialectes. — Forcé d'en sortir, en ce 
qui me concernait, ccur les Manuscrits où j'ai puisé ofiraient 
les plus grandes divergences, et en attendant qu'un Bulgare 
compétent et se rendant à l'évidence, opère hardiment» 
comme Vouk,' une réforme du système graphique sur la 
base de la prononciation, je me suis arrêté à un moyen 
terme: 

1^ Suppression des finales muettes % et b;^ 

2^ substitution de H à U, qui a le même son (i) ; 

3^ adoption de ë pour e, prononcé to, après une 
chuintante et de i» pour représenter le son marqué x, h et 



^ Les Bulgares, la plupart même des auteurs de gram- 
maires, qui se plaiseut à donner à leur langue le nom de slavon 
(slovène) moderne, paraissent ignorer que dans Fancien idiome 
s et A se prononçaient comme § et e polonais; de là beaucoup 
d'erreurs qu'on prétend appuyer sur l'étymolog^e. 

3 Le son de i» final ne s'est conservé que dans les sub- 
stantifs suivis de Tarticle -s-t, et encore a-t-il pris en beaucoup 
de lieux le sens de a ou o; p. e. r;iaco, au lieu de r^ac:b-T. 
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Jk (celui de eu finançais oa e dans le, je), par la raison, 
a) qne le son en est uniforme dans la prononciation, b) que, 
en supposant tonjours exact l'emploi actuel de *B et i», celui 
de Jk ne Test certainement pas au même degré, puisque, 
tout en ayant partout un même son (là où il n'est pas pro- 
noncé a), il sert à exprimer, à côté de sa Taleur propre 
actuelle, son ancienne Taleur, qui est celle du polonais ^, 
en. pi&Ka, r^ka, et en outre pour figurer l'y turc, e. 
araH^B3f ; 

4® conservation, comme signe étymologique et di- 
stinctif, dans les Terbes, de A et i&, prononcés, en beaucoup 
d'endroits au moins, comme a pur, en: craOïSi^ crao&J, 
pron. stana, stanal (il en est de même en ce cas de a) ; 

5^ i et a ont dû être aussi conservés, notamment % 
dont les différences de prononciation ne sont pas uniquement 
dialectiques, comme en serbe, mais dépendent aussi, dans 
un même dialecte, de la position de l'accent et de la nature 
de la voyelle suivante (voy. Cankov, G^rammatik der bul- 
garischen Sprache, p. 2 et seq.). 

6® on a laissé leur orthographe variable selon les 
dialectes, à l'article du pluriel T^, Te et th, aux pronoms 
personnels, ex: mh, xe, xa, etc., et plus d'une fois dans les 
textes, mais pas dans le glossaire , on a laissé subsister e 
à la place de i ; 

7® e et H sont constamment substitués l'un à l'autre 
en bulgare, de manière à amener de fîidieuses confusions 
dans la grammaif^ ou le sens, ex. u^finij npHid^Ha, pour 
Bjsfim^ npeni^Ha; j'ai partout rétabli la véritable ortho- 
graphe; 

8^ o et y donnent lieu à la même observation ; j'ai 
de même rétabli p. e. ne^o, bh;^o, ao, no, onpasflx, là 
où les manuscrits portaient ne^cy, bu^'^mj^ ny, MJ^ ynpa* 
BHM, etc. etc. — Il convient d'ajouter qu'en ceci même les 
man. ne suivaient aucun principe constant, et ne pouvaient 
dès lors servir à faire connaître d'une manière positive les 
variétés dialectiques. 
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9^ Les Bulgares donnent comme les Busses , un son 
fort axLx finales 6, B, A) ^i 3, (même suivies de h) ; ils en 
omettent même quelques unes, p. e. ils disent deuche, 
mladosse, pour A'BKA'B, MJEaAOCTi»; j'ai écrit A'^a:;!;, 
MJiaAOCT, etc. 

Ces remarques faites, voici Talphabet employé : 



Bulg. 


Daim. 
Croate 


Prononciation 


BuljT. 

i 


Daim. 
Croate 


Prononciation 


A a 


a 


a 


T T 


t 


t 


B 6 


b 


b 


y y 


U 


OU 


B B 


V 


V 


$ * 


f 


f 


i' r 


g 


g : gant 


X X 


h 


kh 


Â à 


d 


d 


^ ^ 


c 


ts : tsar 


E e 


e 


é, è 


^ q 


6 


tch 


• • •• 

e e 


jo 


io, 


TTT m 


& 


ch : chamois 


K TR 


i 


j:jour 


m m 


ât 


cht 


3 3 


z 


z 


Œ> % 


(oe) 


eu, e : le 


H H 


• 

1 


• 

1 


'B È 


je 


ié, ia, é 


Ô ô 


• 


y» ï 


E) H) 


jû 


iou, ou 


K K 


k 


k 


fl H 


ja 


ia, é 


;l Jl 


1 


1 


16 le 


je 


ié 


¥ M 


m 


m 


jYs. i». 




a (^) ] ^ 


H H 


n 


n 






2 © 











MImv 




ia,a(j^)' ^ 


n n 


P 


P 


^ ¥ 


di 


dj (mots 


P P 


r 


r 


A» 


\A£é 


turcs) 


C c 


s 


s 









16** 
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Exemples: 

e: jnitfe, libë; ce^eM, sëdème. 

ë: HOXëBH, nojoYi; CHHë, sinii. 

"l: c%pi^e, senrteë; pnuca, reuka. 

1: rojdbi goliame; rojiibfa, golëma; ii^ceit, 
mécétse on miëcëtse. 

H): xk6ia^ lioubia; ^œBaïf, tchouvame. 

a: 3eMH, zemia et zémë; th^am, titchame; hm, 
AA^in, yame, yédëche. 

le : le, jé (est) ; n^^km, pëjëche. 
A, Ut.: tfep^ y^i&T, béra, outchate. 
XB se pron. f : xsaH^, XFBpKaM, pr. fana, fenrkame. 



A. 

a, et; mais, interj. d'appel: 
GTaHH a GTané, 1, 27; 
voy. fl. 

aÔaçHlhieTa, pi. de aôaçnfi^e 
(t. abadji), n. tailleur qui 
fait des vêtements du drap 
grossier appelé aba. 

araH'BM (t.)^ mon aga^ mon 
maître. 

arne gen. -eTa, agneau dim. 
ar'BHi^e. 

as, ase, a3^ (asHKa), je, moi. 
voy. H3. 

aja, (gr. àXXoc), mais; pour- 
tant. 

ajCH (t.), rouge. 

ajTTbH, (t.) Tor; ajiT'BHen, 
d'or. 

aMH, mais. 

anreji, ange. 

apajiHfl, (t. yarali), blessé. 

apan, nègre, un noir ; apa- 
nnna, même sens; dat. 
apanHHy, avec un adjectif 
fém. 36, 12. 

apa^ap, (t. kharadj, impôt, 
capitation), m., apa^ape- 



TO^ pi. n., percepteur des 

impôts, 
apra^e, (gr. èpYûfxvjç), n. 

ouvrier, manoeuvre. 
apecaM, (gr. mod. àpéao)), v. 

i. plaire. 
apTHcaM, (t. artyrmaq), suf- 
fire, être suffisant. 
aT (t.) pi. -OBH étalon, beau 

cheval. 
ax'Lp, (t.) écurie, 
aqe, (a, ^e), et, et puis. 
aHHHH, (t. ayan) sorte de 

fonctionnaire turc; ann- 

CKH, adj. 
apnayTHH, pi. -th, amante, 

albanais. 

B. 

6aÔa, vieille femme; grcmd 
mère, aïeule, dim. 6a- 
ÔH^Ka. 

6aie (6aë, Ôaio), Ôafino et 
(iafi^o, frère fdné; 6aëB, 
adj. du frère : 6aëB0-T0, 
25, 98. 

ÔaâpaK, (t.) drapeau, éten- 
dard; -Tap, porte-éten- 
dard. 
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ÔaKpa^ (t. baqyr, cuivre), 
chaudron de cuivre, par- 
ticulièrement pour porter 
l'eau (les femmes en por- 
tent deux en équilibre aux 
extrémités d'un morceau 
do bois façonné exprès et 
placé sur l'épaule, lors- 
qu'elles vont chercher de 
l'eau à la fontaine ou à la 
rivière). Voy. m^hi^h. 

ÔaKinHin (t.), don, gratifica- 
tion, bakchich. 

ÔajiKaH, (t.) montagne ; -ckh, 
adj.: lOHaK ÔajiKaHCKH, un 
&éros des montagnes^ un 
brigand (sans aucune idée 
de mépris). 

6aH, (serbe ; polon. pan), ne 
se trouve qu'une fois et 
avec un sens mal déter- 
miné, 39, 1. 

ôaHKO, m. ÔaHKa, fem., Ôan- 
KOB, adj. — Ce sont des 
termes d'affection , qui 
équivalent à 6ai6, etc., 
frère. 

ÔaHHM, V. i. baigner, voy. 
Ki.ni*.. 

ôap^aK, (t.) vase ou pot à 
eau, verre. 

6ape, (t.) du moins, au moins : 
TO dape ;i;a I6, si du moins, 
si encore cela était. 

Ôapyx, (t. baryt), poudre à 

tirer. 
ÔacTHcaM, voy. ôshu^vuils^. 



6aTë, frère aîné: ôsltsi ch, 

son frère. Voy. 6ai6. 
Ôa^iBa, tonneau. 

Ôam, (t. tête), en composi- 
tion, chef; le premier, ex- 
cellent, 14, 5; chef: 6ani- 
xapaMla; chef de voleurs. 

6ama, père, dim. éai^ni^a; 
ÔamHH, adj. du père, pa- 
ternel. 

ÔamniiL»., em, aor. Ôan^cax 
(t. ?), piller; aller en ma- 
raude; s'emparer par la 
violence. 

ÔerjEHKïHH, (t. begliktchi), 
celui qui prend à loyer les 
terres de l'état ou la dîme 
des moutons, (beylik); 
ôerjiHiiiKH, adj. qui fait 
partie du domaine public 
impérial (en Turquie). 

6e3, sans ; -Mené, sans moi, 
en mon absence, 15, 68. 

ÔesrpimeH, -inna (rpix), 
qui est sans péché, inno- 
cent. 

6e3i](^H, sans prix, inestima- 
ble. 

6eKH, (t. bilki), peut-être 
que, il paraît que. 

6ep>R. (aor. 6pax, part. 6pa.i), 
V. i. CL-, no-, V. p. cueil- 
lir,ramasser,recueillir,ras- 
sembler; ÔepeniKOM, en 
cueillant. 

ôemjiHK, (t.) pièce de cinq 
pieistres. 
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6h, 3® pers. sing. de ÔHX, 
aor. du v. cbm, servant à 
former le oonditionnel des 
verbes: A^ ne Ôh ^a*) de 
crainte (qu'il n'arrivât) 
que, 25, 21. 

ÔHsaM, V. i. fréquentatif de 
ci»m: être, arriver, avoir 
lieu souvent : ônsa jih ? ce- 
la arrive-t-il, est-ce pos- 
sible, faisable? 10, 35; 
ÔHBa CA, cela est possible, 
cela se fait, 10, 46 ; c mo- 
Ma niHra ne ÔHBa', on ne 
plaisante pas avec une 
fille, 70,27. 

ÔHBOJi, buffle. 

6hje, ÔHjiâ, 6hji6, part, du v. 
cbm: qui a étë, qui fat. 
Korâ le 6hji6 na se^iep, 
quand ce fat au soir, le 
soir venu. 

ÔHJiHpHH, pi. ÔHJiHpe, ven- 
deurs de simples médici- 
naux ou servant aux en- 
chantements, 37, 12. 

6HJ[Ka, pi. ÔHJEKH, ou ÔHJiie, 
coll. neut. plantes; parti- 
culièrement plantes médi- 
cinales ou servant aux en- 
chantements. 

ÔHJUop, (t.) le verre. 

ÔHCT^Bp, f. -Tpa, clair, lim- 
pide. 

ÔHi*., -lein, V. i. p. 6hj, 
battre, frapper ; tirer sur, 
avec une arme de trait ou 



à feu, 17, 36. — mjièko, 
battre le lait, pour en 
faire du beurre ; — Cfl, se 
battre, s'entrebattre : 6oô 
OH 16 ÔHJia ; 6hi6H, adv. en 
battant : Ôme 6hi€m. 

ÔJEaro^apb^, nm, v. i. re- 
mercier; saluer, 10, 38. 

ÔjiHsy et 6jih30, près, ÔJimj 
npn, auprès de. 

éjurbCKaM, V. i. (Ôji'lch-»., v. 
p.) pousser, frapper; se 
pousser mutuellement du 
coude pour appeler l'at- 
tention, 53, 27. 

ÔJiii*., lein, V. i. bêler. 

6or, Dieu; cas oblique Oc- 
ra ; ôoatHé Jie, esp. de vo- 
catif, 10, 38. 

ÔoryBaM, 84, 11. 
6ofl,nJi^ épine, piquant. 

6ofl,B^, V. p. percer une fois ; 
6ofl,n^TSi pana, blessure 
faite par un coup de cou- 
teau. 

doA^, em, V. i. piquer, per- 
cer. 

ôoatH, -H, de Dieu , divin 

(6or): paft ÔoatHô. 
ÔoacypeK, la pivoine. 

6o3Q,M^^ sucer, têter : do3aj[H, 
25, 78. 

Ô03;i;oraH, (t.) masse d'armes, 
massue; appliqué à l'ai- 
guillon d'un moustique, 
87, 5. 
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6ofi, (de ÔH1&), eombai, 

g^fflrre. 
doftXEfl, ëpithete du forai: 

long comme un homme 

(t. boïln). 

6<aeH, -jraa,malade — jexH, 
il est malade; — Cfl 3a6o- 
li^ il est tombé malade. 

(kuecT, maladie. 

<k)jiHpHH (si. optimatnmmmB, 
ÔOJiHfi, plus grand), per- 
sonnage d'importance, ri- 
che; chez les Rosses, bo- 
yard : ISbko ÔOJflpHH ; 
6am-6ojiipHH , L on chef 
boyard, un notable, 51, 
27. 

6op, le pin sylyestre ; 6opH- 
Ha, le bois de pin. 

6opix^ Hm, V. i. se battre, 
combattre. 

6ocâJiiK, le basilic. 

6ovg^ nm, cfl, t. i. craindre, 

avoir peor. 
Ôpa^Ba, hache. 

6paT, pi. ÔpaTfl, frère ; Ôpafi- 
HO, Ôpanco et dpax^e, esp. 
de vocatif; 6paTei^, dim. 

ôpaTHMCTBO, qoalitë de frère. 

6paTHMn.ia (serbe Ôp&THMH- 
th), elle donna le titre de 
frère (avec prière de l'ac- 
cepter à un ennemi dont 
on vent faire on ami), 
38, 5. 

ôpamHO, fimne. 

6pe (t.), hé ! holà ! 



6pj^KBJ^ saisir, fooiUer, met- 
tre la main (à la poche, 
dans le sein); ÔpiKHeM, 
1* p. sing. (forme serbe), 
38, 13. 

6pnuf(Sap, boordon, insecte. 

6ptxe, pi. — era, ord. — ena, 
&rdeao : opinera A^psa, 
charges de bois. 

ôjXkM^uf Hm, V. i. éveiller, ré- 
veiller. 

6yK, le hêtre; -OB, adj. 

tfyjio, on voile; ôyjn^a et 
tfyjqen., (femme voilée), 
fiancée, époose; 6yjHe, 
esp. de vocatif: femme 
(mariée). 

tfyxfl, voc. (Jyje belle-soeur 
(époose do frère) ; y 6y- 
jraHH CH, chez sa belle- 
soeor. 

6yxK)K, (t.) troope, com- 
pagnie : ($y JH)R - tiamHH, 
propt. capitaine , gen- 
darme. 

({ynap (t.), poits, fontaine. 

ôypynyyK, (t.) espèce d'étoffe 
tissée dans les maisons, et 
composée de bandes alter- 
natives de soie et de co- 
ton ; elle sert principale- 
ment à faire do linge de 
corps; ÔypyHçy^aH, fait 
de cette étoffe. 

tfyxajKa, battoir poor le 
linge. 
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6yxaM, V. i. battre le linge 
pendant le blanchissage. 

ÔyKH, f. ÔyfiHa, agité, tu- 
multueux , impétueux : 
-BOAa,ropa; 6yôH0,tumul- 
tueusement, ayec bruit. 

6t>^i^ (ÔJS^fl^j pol. b§d§), V. 
p. futur subjonctif du v. 
CBM : que je sois, que je 
devienne. 

6'BKJini^a, bouteille de bois, 
large et plate, pour porter 
du vin (en serbe ^yTypa). 

Ô'BJirapHH et ÔJ'LrapHH, pi. 
(h>j[rapn, le Bulgare, 8, 
46. 

(S^pKaM, V. i. voy. 6pi.KH^. 

ôxpa, rapide, prompt. 

ÔiraM, V. i. fuir, se sauver. 

6^A^ 9 nécessité , malheur, 
danger. 

6^JL (bial), blanc ; Ôijunq'BK, 
dim. 

Ô^jîb^, lem, V. i. pai^altre 
blanc. 

Ô&irbiL, HUi, V. i. blanchir (le 
linge). 

Ô^JHjn^e, blanc à farder. 

6ix (biah), 2^ p. 6i, je fus. 

voy. CBM. 

B. 

B, B^bB, dans, B%B BTOpHHK, 

au jour de, le, mardi. 
Ba/^M;., HUi, V. i. tirer hors, 
extraire, aveindre ; dégai- 
ner (un sabre). 



Ba3H (Bac-3H), vous ; y BasH, 
chez vous, à la maison, 
HaABasH, au-dessus de vo- 
tre maison. 

BajiH, V. i. -A'BacAî il pleut. 

Bajior, pente, déclivité d'une 
montagne, 4, 19. 

Bap et Bapa, 39, 28, la chaux. 

Bapaâ, Jiejie Bapafi, impér. 
d'un verbe inusité (slo- 
vène mod. varati, obser- 
ver, si. BapoBaTH CH, ca- 
vere), qui sert d'interj. 
pour appeler l'attention 
ou marquer l'étonnement. 

BapAii^) V. i. épier, guetter, 
CH, faire le guet. 

Bapbs;, Hin, V. i. faire bouil- 
lir, faire cuire. 

B^nrH-»., V. p. lever, soule- 
ver, CH, se — . 

B^OBHiJ^a, veuve. 

Be^R^i^a, sourcil. 

BeS/R, V. i. lier, 37, 20. 

Besnp (t.), vizir, BesHpH, dat. 
Be3Hpio, 42. 

BeKe, déjà. voy. bc^. 

BejHK;i;eH (grand jour), le 
jour de Pâques. 

BeprHH, (t. vergui), impôt. 

BepecHfl (t.), crédit: Ha — , à 
crédit. 

Becej, gai; hh — norjie;^, 1. 
ni un gai regard, pas mê- 
me un regard, 62, 7. 

BeceJi*., Hin, v. i. réjouir, 
égayer, amuser; — CH, 
se — . 
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BecejHHa, gaitë, allégresse. 
Be^, Be^e, déjà, ne Beqe, ne 
plus. Voy. BCKe. 

Be^ep, m. etfém., soir; adv. 
le soir, au soir. 

Be'iepH, souper, repas du 

soir. 
Be^epHM et Be^epaM, v. i. 

souper. 

Be^epaTH, inf. serbe, souper. 
BH, BHÔ, vous. 

BH^p*., v.p. et i. voir ; trouver 
bon, juger à propos, 23, 
77. 

BHac^aM, V. i. voir. 

BHKaM, V. i. appeler, man- 
der vers soi ; inviter. 

BHJa, espèce d'être surna- 
turel qui figure plus par- 
ticulièrement dans la poé- 
sie des serbes (en bulgare 
caMOBHja), 5, 5 et 6. 

BHjaKT, (t.) pays, province. 
BHHO, vin. 

BHCOK, adj. haut; -o, adv. 
haut, en Fair. 

BHT, sinueux, tortueux : bh- 
TH njaHHHH, 6, 3. 

BHxpa, 5, 6 et BHxpym- 
Ka, prop. ouragan, ensuite 
dans le sens d'un esprit 
élémentaire analogue au 
OTOt^^etov des Grecs mo- 
dernes. Voy. CTHXHH. 

BHiUHH, haut, élevé: OT 
BHniHaro Bora, du Très- 



Haut, génitif archaïque, 
42, 6. 
BHmHH, cerise aigre, griotte. 

BHB^, Kffl, V. i. tordre, en- 
rouler; — rHi3;^o,bâtir son 
nid ; — Cfl, se tordre, s'en- 
rouler. 

BKyn, ensemble, tous ensem- 
ble, voy. CKyn. 

BjaAHKa, pi. BJua^HiKH, 16, 
23, évêque. 

BJiamKH, valaque. 

BJieiuk, Bje^ein, v. i. traî- 
. ner, entraîner. 
BJ[OBh&, Cfl^ V. p. se saisir 

mutuellement, s'étreindre. 

Voy. jroBBR. 

BJliSBaM, V. i. BJliSIL». et 

BJIÈ3/Ï;., em, v. p. entrer. 

Bo^a, eau. dim. BO^^ni^â, un 
peu d'eau. 

bo;i;br., hie, v. i. conduire ; — 
acena, prendre pour fem- 
me, épouser, se marier, 4, 
48 ; — Mrtaca, vivre en 
homme, à la manière d'un 
homme, 18, 25; — CH, 
vivre ensemble, être dans 
l'état de mariage, 4, 58. 

B031*., V. i. traîner, mener 
(une voiture). 

BoftBo;^a (si. Boô, guerrier, 
BOAHTH , conduire), chef 
de guerriers,chef de bande, 
capitaine de brigands ; 
MJiaAa BOËBO^a, d'une fem- 
me, 17, 86. 
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BoftcKa, la guerre, 3,2; trou- 
pe armée, soldats, 3, 48. 

BOJiei^, dim. de boj, boeuf. 

BOxa, permission: fl^sA mh — , 
donne-moi la permission, 
40, 10. 

BOCOK, pour BOCBK, cire 
vierge. 

BnpiraM, v. i. atteler. 

Bpan, noir, surtout du che- 
val. 

BpaTa, pi. n. et BpaTH, pi. 
m. 49, 32, porte. 

Bpan^aTH, infin. serbe, ra- 
mener, voy. Bp'Ln^aM. 

BpaTHra, nom de plante, 8, 
39. 

Bpa^Ka, devineresse, diseuse 
de bonne aventure. 

Bpa^yBEM, V. i. prédire le 
sort, dire la bonne aven- 
ture ; — CH,se la faire dire, 
consulter un devin. 

Bpe^^eH (serb.), digne: — 
lonaK, héros accompli. 

BpeTCHO, fuseau, quenouil- 
lée. 

Bp'BmaM, V. i. voy. BT»pH>R. 

BpîMe, pi. -ena, le temps. 

Bce, BCH, voy. bch^ikh. 

BCiraKH (et CHqKH),f. BCH^Ka, 

n. BCH^KO et Bce (ce), pi. 
m. BCH (ch), pi. f. et n. 
bch^kh: tout, toutes, tous. 

BcmcaKibB, fem. -KBa, cha- 
que. 

BCHKH, BCiKa, chacuu, 17, 
130; chaque, 18, 44. 



BTacaM (gr. çôavo)), v. p. 
BTacBaM, V. i. arriver à 
temps, suffire à, être en 
état de. 

BTopn, second, deuxième. 

BTopHHK, mardi. 

Byflrâo, m. oncle, dat. syftqy, 
ByftqoB, adj. 

B%rJieH , charbon allumé, 
braise. 

B'BS, sur, auprès de, 1 , 8 et al. 

BrBSFJiaBie, oreiller. 

B'L3ciAH>R., V. p. monter un 
cheval; se mettre en selle. 

BrbJi^e, pi. -eTa (dim. de 
BtJiK), loup. 

Bi>H, Ha B%H, B%HKa, dehors, 
au dehors. 

Bi>p6a, saule. 

BT.pB, f. corde, lien. 

B'LpBBR, V. i. aller, marcher, 
cheminer. 

B%p»c^, (aor. B'Lpaax, part. 
Bi.p3aji), V. p. B'LpsyBaM 
V. i. lier; bander une plaie. 

B'Lpji, adj. violent, de carac- 
tère méchant, 7, 10 et 
1 4 ; féroce : Bi.pjia MeiKa ; 
fort , d'un spiritueux : 
Bxpjia paKiH. Voy. jiiot. 

BiipH^, V. p. faire retourner, 
renvoyer, reconduire ; — 
Cfl, s'en retourner, retour- 
ner, revenir. 
• B'BTpiè, dedans ; — xo;p*., al- 
ler dedans, entrer. 

B'Bpx, Bp'BX, sommet, cime; 
na Bprtx, en haut* 
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B^Heu, Yoc. Bta^e, dim. 
BÎH^eu, couronne, princi- 
, paiement celle qui sert 
pour le mariage et que les 
femmes continuent ensuite 
de porter ; c'est une espèce 
de chapeau orné de fleurs, 
de monnaies, etc. et d'un 
effet souvent bizarre. 

BÎH^aH (b^h^^h), couronne, 
marie. Voy. JH(Je. 

Bta^iMw, lem, part, b^wi^jl^ 
V. p. marier (en célébrant 
la cérémonie du mariage, 
en posant la couronne, 
Bineu): c, avec, à, 10, 
110; — CH, se marier. 

BiHMHBaM, V. i. VOy.BiHiiMw. 

B^pa, foi, bonne foi ; -CTopi*., 
engager sa foi, promettre 
par serment ; religion : 
Apyra BÎpo! o homme 
d'une autre religion ! 3 7 , 6 . 

BÎpeH, f. BÎpHa, fidèle. 

BiCTbl^, CA, V. p. BiCTHJia 

CH, elle se montra, appa- 
rut, 11, 16. 
BÎT'Lp, pi. BixpoBC, dim. 
B^xpei^, vent. 

B^M^f V. i. souffler : B^ My 
poca, elle agite Tair (avec 
le drapeau) pour le ra- 
fraîchir, 84, 7, — CH, flot- 
ter au vent, comme un dra- ' 
peau. 



r. 

raBas, (t.) espèce de gen- 
darme, kavas. 

raAHHKa(Morse: raAHHa,raA9 
creeping thing, reptile) 
animal (oiseau?), 10, 21. 

rasii^ V. i. passer à gué. 

rafi^st, s. f. (serb. rafi^^, pi. 
f.) cornemuse, musette. 

raâTan (t.), lacet, cordon 
servcmt à soutacher. 

racM;., v. i. éteindre. 

rau^, pi. culottes d'homme, 
braies. 

Tjijè (gdé). A*, TA^TO, A*TO, 
où ; quand, dès que ; sert 
aussi de pron. relatif: 
TA^TO eAHa, qui (est) 
seule, 1, 19; que, de ce 
que : a^to I6 H^Ma, de ce 
qu'elle est muette, 13, 81 ; 
TA^ da le, où qu'il soit. 

rera&iHficKH , appartenant 
aux Quégues (Ghkipetars 
de la haute Albanie) ; épi- 
thète du fusil long et min- 
ce des Albanais, 3, 23 et al. 

rsMHÇHH (t. guemidji), m. 
batelier, matelot. 

reMHH (t. guémi) , navire, 
bateau. 

reprës (t. kerguéf), métier 
à broder. 

reprëB, adj. -abh, le jour de 
la Saint Georges, grande 
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fête qai tombe le 23 ayril/ 
5 mai; -ckh, adj., -CKO 
arHe, agneau qu'on mange 
ce jour-là. 

repriOBHi^a, la femme de 
Georges (reprn). 

rep^an (t.), collier. 

THAH, interj. turque de mé- 
pris, équivaut à peu près 
au \Mùpé de Qrecs (bulg. 
Mapn). 

THS^as, joli, beau. 

rnpaHOB (t. guiren, puits), 
adj. — aBO^a, eau de puits. 

FJiaBa, tête : fljomJLO k Mené 
AO rjaBa, 1. il m'est venu 
jusqu'à la tête, on en veut 
à ma vie ; individu, per- 
sonne : T'LproBCKa rjaBa, 
un marchand (sb. MymKa, 
acencKa-) homme, fem- 
me). 

rjiaBUfl, tison, morceau de 

bois enflammé. 
TJLB.fl,ia^y V. i. prop. polir; 

caresser. 

rjiac , dim. rjiacei^ , voix ; 
CLC rjac, à pleine voix, à 
pleine gorge ; pi. rjacoBe, 
cris, rjutco = rjiaca ou 
rjacax, le voix, 37, 57. 

TZOÔB,, amende, punition pé^ 
cuniaire ; argent extorqué 
par un fonctionnaire. 

rjynaB, stupide, bête. 

rje^aM, v. i. (si. rzA^aTH) 
regarder ; prendre soin de; 



rj^Aa CH, impers, avoir 
l'air, sembler, — JiomaBO, 
cela s'annonce mal, 11,15. 

TH^SAO, nid. 

roBe^ap, bouvier ; -ckh, adj. 
qui le concerne. 

roBopb^, V. i. parler, dire. 

roB^bK., lem (si. venerari; 
Morse, jeûner), v. i. na-, 
V. p. vénérer, témoigner 
du respect, principalement 
en gardant le silence 13, 
71. 

roBinie, verbal du précédent 
marque extérieure de re- 
spect, civilité : — H KJiaH- 
HHie, 45, 61 et al. 

roA, roA^, particule qui s'a- 
joute aux pronoms pour 
leur donner un sens indé- 
fini (lat. cumque). 

ro^e^K, f. accordailles, fian- 
çailles. 

roAHHa, an, année; vofljkKj 
gen. pi. archaïque, mais 
encore en usage: TpH ro- 
AHh; roAHHKa, dim. 

T0fl;bs^f f. i. fiancer, promettre 
en mariage; ro^eH, pro- 
mis, fiancé. 

rosÔH (pour rocTÔn), pi. f. 
mets, aliments. Voy. rocT. 

roj, nu. 

roJÎM, grand. 

roHii^, V. i. chasser, pour- 
suivre. 

ropa, dim. ropHi^a, forêt. 
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montagne boisée ; ropcKH, 
adj. ; ropi6,coll. n. nycTO -, 
64, 10. 
ropen, f. -pna et -hh, d*en 
haut, snpërienr. 

ropi, en haut, haut ; ot — ,de 

plus, en pins, 
ropemn (ropi*.), brûlant: 

— CKiSHylarmes brûlantes. 

ropKH (serb. amer); rop- 

KHaTÎ rinfortuné! 
ropi*., Hm, V. i. brûler, se 

consumer : ropH sa Bo;^a, 

elle brûle pour Teau, a 

soif, 8, 20. 
îrocno;^, le Seigneur, Dieu, 

voc. rocnoAH, 87, 22. 

rocno;^HH (serb.), voc. -e, 
Monsieur! Seigneur, 12, 
25. 

rocT, pi. rocTie et tocth 
(rocxe) , hôte , convive ; 
Tifl^ Ha rocTe, aller chez 
quelqu'un pour y recevoir 
rhospitalité, y être traite. 

roTBi*., Hm, V. i. préparer; 
préparer à manger , faire 
cuire, cuisiner. 

rpaÔH-». V. p. (rpaôtK. v. i.), 
saisir et emporter, s'empa- 
rer de. 

rpa;i(, ville, cité. 

rpa;^HHa , dim. rpa^HHKa, 
jardin. 

rpa^BK., Hm, v. i. fabriquer; 
bâtir; travailler, 11, 16. 

rpaMa^^e (ord. rpaMa^a, f.) 



s. n. prop. tas ; tumulus, 
17,2. 
rpaHH^OB, adj. de rpannii^a, 
espèce de chêne. 

rpe;^a, poutre, chevron. 
rpHBHa, bracelet. 
rpnaceBeH, triste, inquiet. 
rpH^RH, souci, inquiétude. 

vpuTKM^f CR, V. i. s'inquiéter, 
s'affliger , 

rpiDÔ, pi. -OBH, tombeau, 
fosse. 

rpos^K, coll. n. (de rpos^), 
des raisins, du raisin, une 
grappe. 

rpo3AaHKHHH, adj. pi. qui 
appartient à Grozdanka: 
— ABopoBH,la maison de G. 

rposcH, f. -3Ha, laid, dif- 
forme, 13, 8. 
rpTbÔ, le dos. 
rpTiipcn, grec, 
rpix, pi. -ose, péché. 
rpixoTa, péché, crime. 

rpitR, lem, v. i. luire, bril- 
ler; rpiô, impér. 6, 1. 

ry6i*., V. i. perdre ; détruire, 
tuer. 

ryKaM, v. i. roucouler. 
rymKa, gosier, gorge. 
r'LÔa, champignon. 
ri>zi>6y pigeon. 
r'LpKHHA, femme grecque. 

T'Epie, la gorge (intérieure), 

gosier. 
Ti»piiaa^y V. i. tonner. 
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r'LpHe, pot, vase de terre. 
rflK, voy. A^K. 

/ça, que ; pour que, afin que ; 
si. Avec Timpératif: ;^a 
seMeM, prenons! n^e ^a 
nja^e, 1. elle veut qu'elle 
pleure, elle pleurera, A^t 
Ka^em, pour que tu di- 
ses, pour, afin de, dire. 
ji^di, 3LVL ? est-ce que ? ;!^ajiH 
;i;a, si (s'il faut que). 

;i;aBaM, v. i. donner. Voy. 
;i;aM. 

AajieKO, AaJte^, loin ; ot ;i;a- 
jie^, de loin. 

;i;aM, aor. ,a;a;i;ox, jk^a% im- 
per. A^ô , fut. m^ A^, V. 
p. donner; permettre, ac- 
corder: Aa AM© rocnoA! 
plaise à Dieu que ! 61, 6. 
Voy. AasaM. 

Aano, afin que; peut-être 
que, dans Tespérance que. 

Aap, pi. -ose, objets (vête- 
ments, linge, etc.), qu'une 
femme apporte en se ma- 
riant, son trousseau: a^- 
pose jieHeHH h KonpHHe- 
HH, 17, 5; Aapa KpoHjiH, 
Aap CTbÔHpaJH, 65, 18 
et 19. 

AapysaM, v. i. gratifier, faire 
un cadeau à. 

AacKaji^e (8t8i(Jx.aXoç), maî- 
tre d'école. 



AaxoM, esp. d'adverbe tiré 
de A^'M, et comme s'il y 
avait: A^AOX a^xom, je 
donnai en don, 37, 16. 

ABa, ABaMa, ABaMHHa, m. ab^ 
(dvé), f. et n. deux : h ABa- 
Ma-xa, tous les deux ; clc 
ABa-xa saÔHJiH, ils s' entre- 
battirent. 

ABaHaAecex, douze, -fto = 
H-ax, le douzième. 

ABaHafice, douze. 

ABam, deux fois. 

ABOÔce, vingt. 

ABop, pi. -ose, maison, gran- 
de habitation; cour. 

ABÈcxi, deux cents. 

Ae6ej[, épais, gros. 

AôBCAece, quatre-vingt-dix. 

AeBep, dim. A^Bep^e, beau- 
frère (frère du mari) ; gar- 
çon de noces. 

AeBex (abb^x), neuf; -MHHa 
avec les noms de person- 
nes: AeBexMHHa 6paxH, 
neuf frères ; a^bbxh, neu- 



vième. 



ABH (Aent), pi. ahh, jour; 
xpH ahh; g. pi. A^Ha, 38; 
Aeni, pendant le jour. 

AeJiH (t. fou) : -ÔaiHHH, déli- 
bachi , sergent , homme 
d'escorte, etc. 

Aecex, dix. 

AHraM V. i. A^rHiSL v. p. le- 
ver, soulever. 

Anpi^ V. i. chercher, recher- 
cher. 
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;^ec, ;^ecKa, aajoard'hm ; 

pendant le jour. 
jSflemeRf adj. d'aujourd'hui. 

;^o, à, vers, jusqu'à; auprès 
de ; devant les numëratifs, 
presque explétif ou équi- 
vaut à tous : flfi TpH rjia- 
BH, toutes les trois têtes. 

AO KaTO, jusqu'à ce que. 
Ao6hb, gain, butin, 35. 
AotfmA, Km V. p. (-ÔHBaM v. 

i.) engendrer, mettre au 

monde, 4, 60; obtenir, 

gagner. 
Ao6poBOJeH, f. -Jina, qui a 

bonne volonté, de bon 

coeur. 

^o6poa^, la Dobroudja, ré- 
gion de la Bulgarie à l'an- 
gle du Danube et de la 
mer Noire. 

flfiÔ'hp; Ao6pH, a, 0, bon; 
AOÔpo, bien, objet pré- 
cieux ; c Ao6po, de bon gré, 
volontairement ; Ao6pi, 
adv. bien. 

flfiBefl^ V. p. part. act. ao- 
Beji,p. pass. flfiBeflfiR, ame- 
ner, particulièrement une 
nouvelle mariée à la mai- 
son de son mari: CKopo 
AOBB^eHa, récemment a- 
menée, c'est à dire mariée, 
25, 58. 

fl0BH^a (b-, y-AOBHi^a), ao- 

BH^oca, dim. veuve. 
fifiBJLBKAy qem, part, bjibicbje. 



V. p. traîner jusqu'à un 
certain endroit. 

AOB^epa, adv. ce soir, cette 
nuit (prochaine). 

AOFA^, AOA^i jusqu'à ce que, 
tant que. 

AOAafi (a^m), impératif; don- 
ne, remets ! 36, 34. 

AOApiBO*-, V. p. (ap^mbr, V. 
i.) avoir envie de dormir, 
sommeiller: ^e My ca. 
Ap^MKa AOAp^Ma, 41 y 12. 

AOA^BaM V. i. ennuyer, im- 
portuner, dat. 

flfixkm^ lem v. p. empêcher ; 
impers. : AOA^^ ^^ c^y jo 
suis ennuyé, las de. 

AOKapaM V. p. amener en 
chassant devant soi. 

AOA^ et AofiA<^) em, part. 
Aomej, f. AonuMi, v. p. ve- 
nir; — npH, venir chez 
(un homme), l'épouser: 
AaHO A0A6 npn Meni, 78, 
2 ; AOfi Ke, il viendra, 37, 
32 ; MBHe le Aonuo ao 
rjaBa, il m'est venu à la 
tête, ma vie est en péril. 

AOjeH, f. AOJIHH, inférieur, 
situé en bas; AOJKHSHKa, 
celle qui est, habite, au- 
dessous, 69, 15. 

AOJty (aojo), en bas ; ot — , 
d'en bas. 

AOJne (ddle), vallée, aojh^- 
HHKa, vallon. 

AOM, maison ; ce qui la gar- 
nit, mobilier, 4, 49 ; — cb- 
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ÔHpaM, AOM(y)BaM, bien 
tenir nne maison, être 
bonne ménagère, 4, 49 et 
96 ; y ;i;oMÂ, à la maison. 

jifiKpeTRn CH, V. imp. 3* p. 
s. aor. : H ca Mpea:a ;^o- 
Mpe»cn, et ses yeux forent 
comme couverts d'un filet, 
furent apesantis, par le 
sommeil, 43, 30. Voy. 
Mpe»:a. 

;^OHeCiSL, em, v. p. aohochm, 
V. i. apporter. 

AonjiaKiSL, V. p. pleurer aus- 
si, pleurer après quel- 
qu'un. 

;^onpaTi*., nm, v. p. envoyer 
jusqu'à, faire parvenir. 

;^on'BJiBaM, v. i. achever de 
remplir, remplir complè- 
tement. 

;(opH, Aop\ jusqu' à ce que. 

;^0CTa, assez (si. dostati, 
suffire). 

;^0CTaHilL, V. p. : fiS>CTQ,KXJLO 

qui a dure assez, est ar- 
rive à son terme, 39, 17. 

;^0Te^H-«L, v. p. AOTernyBaM, 
(v. i. si. TAPTi, labor) fati- 
guer, être à charge, en- 
nuyer: fl,OTeTKSJiO My, 
cela l'ennuya, 3, 31. 

jl,oxo:siflfiMy V. i. venir, arri- 
ver. Voy. fffifi^* 

«2(0«TacaM, V. p. arriver, sur- 
venir. 

AomoyLy Km, aor. ao^iox, v. 



p. entendre: flf>mojLO dii, 
cela fut entendu, 13, 74. 

AObR., Hm, V. i. no-, v. p. 
allaiter : Ke ^oé, no^ofi Ke, 
allaitera, 37, 32 et 40. 

;i;parH (sb.), cher, aimé; Apa- 
ro MH le, cela me pMt, 
j'aime à; mo TeÔi ;ï;paro, 
tout ce que tu voudras. 

;i;paKa (serb. ;i;para), arbuste 
épineux, le paliure, épine 
(buisson). 

Ape6eH, f. — ÔHa, menu, fin. 

Apexa, habit, vêtement. 

;^py^, adj. autre. 

;^pyrH, 1** pron. un autre, 
Apymro, gen. 8, 23, — 
ApyroMy, dat. : e;i;mi Apy- 
roMy, l'un à l'autre, 34, 
146; 2** adj. (serbe) deu- 
xième. 

Apy^KHHa, coll. compagnons, 
compagnie, troupe de bri- 
gands, etc. SJia flJ^JTRRKdL, 

de mauvais compagnons, 
'^y ^ ; Apy«HHO Bepna, 1 7, 
14; sert de pluriel à Apy- 
rap: 77 flpyaKHna, 17,8; 
flpyacHHa croBopHa et cro- 
BopHH, 34, 82; avec le 
verb. au plur., 84, 74. 

ApyM, pi. n. ApyMHH^a (gr. 
$p6[JL0^), chemin, grande 
route. 

Ap^MKa, envie de dormir. 
Voy. flOflpiMi*.. 

Ap'BnaM, V. i., flphUHJLy v. p. 
saisir, tirer à soi par un 
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monvement brusque et ra- 
pide ; Tibrer, être secoué 
brusquement, 44, 25. 

jiyumm, adj. pL : y — , à la 

maison de Douda. 
AyKar, ducat, pièce d'or. 

A,jjui, AVHH, coing, cognas- 
sier. 

AyMa, parole, discours; — 
ne MHHyBa, aucune parole 
ne passe, on ne veut pas 
m'écouter. 

AyMaM, V. i. parler, dire. 

;^yx, esprit, souMe vital. 

AyxaM, V. i., ;^yxHA, v. p. 
exhaler un souffle, souffler 
(du vent) : Ayxd Ke, fiju- 
hA Ke, soufflera, 37. 

;iiyxoBHHK, ecclésiastique. 

;i;yffla (Ayx), dim. Ay^IH^a. 
rame; pi. individus. 

AymMaHHH (t. douchman), 
pi. AyniMaHH, ennemi; 
— MaHKa , ennemie : — 
MaHJi'LK, inimitié, haine. 

A'BÔpaBa, forêt de chênes 

(aa6). 
fl.'hTRjf, (prou, deuche), dim. 

fl^'hTRA^A, la pluie. 
A'BJIÔOK, profond. 
A'BJir, long. 

A'BJ^eH, qui doit, est débi- 
teur ; mo CLM — ,que dois- 
je? 

A'BpBO, arbre , A'^psa pi. bois 
à brûler, A'^pBiero , coll. 
les arbres. 



A'BpBOA^ei^, pi. — JUjfiy bû- 
cheron. 

A'Bpsii&., V. i. tonir. 

A'Bpr, vieilli, usé. 

A'BCKa, planche. 

A'BO^epfl, fille. 

Xh (dé), voy. ta^. A^Ka, où 
que, en quelque endroit 
que ce soit. 

AtBHi^k (dim. de A^Ba), jeu- 
ne fiUe, vierge. 

A^BOfiKa (serb.) comme a^- 
BHi^a. 

A^AOB, adj. du grand père. 

aM (pi. A^fire), sert à for- 
mer une espèce d'impéra- 
tif prohibitif; comme en 
serbe neMOô, HeMoftre: 
ne A^fi M6 Hanyn^a, ne 
me répudie pas, noli me 
dimittere. 

A^, part, portion. 

A^JisK., Hm, V. i. partager, di- 
stribuer. 

A^HHK (a^o, œuvre), jour 
ouvrable (opposé à npa- 
SHHK, fête). 

A^ceE, f. A^cna, droit, qui 
est à droite ; Ha a^cho, à 
droite. 

A^Te, pi. A^^a et A^^Hi^a, 
dim. enfemt. 

A^TCHiJ^e, dim. petit enfant. 

A^TO, V. TAÊ. 

AioroH (t. dukkian), bouti- 
que. 
AHBOJI, diable. 
AHK, pi. -OBe, et AAKOH, dim. 
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AHKOH'ie, clerc, diacre, 
écolier. 



E. 

Cette lettre, au commencement 

de plusieurs mots, se prononce 

aussi ié. 



ese (ebo), voici. 

ërni (yoguitch), bélier, con- 
ducteur du troupeau, 69, 
46. 

e;i;eH (kabh) et c^hh, e;^Ha, 
-HO, un, une ; seul : e;^HHa 
BOJEei;, ace. un des boeufs, 
63,17; e^^HanÔ'LJiKa, Tune 
des pommes; ;i;o e^ijen, 
jusqu'à un, o. à d. jus- 
qu'au dernier. 

e;^HKyjiCKa, relatif aux Sept 
Tours (yédi koullé, t.), 
localité de Constantino- 
ple. 

efl,uei.yRj eAHain, une fois. 

e^HH^KH, unique; e;i;HHiiKa 
y MafiKa, fille unique, 1, 
16. 

e^^pHHonojiCKH , d'Andrino- 
ple (en turc Edimé). 

e3;i;i*., v. i. monter un che- 
val, chevaucher. 

eKHMacHA (ar. t. hekimdji), 
médecin. 

ejia (gr. mod. IXa), viens ! 

ejieH (lejneKt), dim. ejenie, 
cerf. 

ejieTie, dim. (t. yélek), gilet. 



eicxa, dim. ejixHiJ^a, exja, 
sapin, voy. xejiHi^a. 

eiia (gr. ëvvoia), souci, in- 
quiétude : ;i;a th ne le — , 
n'aie aucune inquiétude. 

exo, voici, voilà; — ^e, voi- 
là que. 

ex^psa (HT'LpBa),belle-soeur 
(soeur du mari). 

eH^HK (t.) besace, sac. 

M/* 
ili. 

»:aH'BM prop. ^an'LM, dja- 
neume (pers. djan, âme, 
et t. y m, ma), mon âme ; 
manière amicale et très 
fréquente en turc d'inter- 
peller les gens. 

a:ej[i3eH, f. — ^sna, de fer. 

»:eHa, femme; épouse; aten- 
CKH, féminin. 

TRGUM^f Hin, V. i. marier, don- 
ner en mariage ; — Cfl, se 
marier; TReneu, part. ma- 
rié, MOMH ne aceHenn, les 
filles non mariées, ô, 30. 

KHB, vivant, vif; — ox, la 

vie. 
WbJLT, jaune ; WbJrrm^L, dim. 

at'KrrH^iKa , pièce d'or 

(vulg. un jaunet). 

ysrbuji^ (au>H^), ein, v. i. 

moissonner. 
a:HJ[6a, chagrin, affliction. 
jROJiRO^ tristement. 
16 
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a:fljiOBeH, f. — sna, affligé, 
désolé. 

7SSiaJiMs.y Hiu, V. i. plaindre, 
avoir compassion. 

KATBa (si. ^KATSa), la mois- 
son. 

3. 

sa, pour; en, dans l'espace 
de: — He^^JH, en une 
semaine , sa A6H, en un 
jour. 

saÔaBiT^ CH, V. p. (ÔaBi*., v. 
i.), demeurer, tarder, s'ar- 
rêter. 

saÔHi^, V. p. ficher, planter 
(un drapeau). 

saÔHbi^. CH, V. p. commencer 
le combat. 

saÔOA*. V. p. percer d'un 
coup ; arranger une cein- 
ture (d'homme) en enfon- 
çant les deux bouts dans 
le reste pour qu'elle ne 
tombe pas, 34, 121. 

sa6paBHM, V. i. saÔpaBbs., 
Hin, V. p. oublier. 

saÔpaAi*. CH, V. p. se coiffer, 
mettre le sa6pa;i;HHK, ou 
mouchoir de tête. 

saÔyjii*., Hin, v. p. mettre, 
poser le voile (à une ma- 
riée) ;3a6y;ieH, voilé. Voy. 

6jJL0» 

saÔyii^ie, espèce de gilet ; les 
Samodivas le portent, 4, 
17. 



saÔtriL^, V. p. s'enfuir. 

saBapAiiK.) V. p. se mettre à 
garder, occuper un lieu 
pour le garder, voy. sap- 

saBapAM, V. i. saBapM;., Hm, 
V. p. trouver, remontrer. 
3aBeA>&., V. p. amener. 
saBHBKa, couverture de lit. 

saBo^t^aM, V. i. voy. sa- 

saBp^maM V. i. — Bi>piuL 
V. p., CH, s'en retourner, 
retourner. 

saBTGKA, CH, V. p. accourir 
vers. 

3B,BT>^yR^^ eui, aor.saB'Lpsax, 
nouer; — po^6a, conce- 
voir; — CH, se nouer (des 
fruits), 15, 32. 

saBxpiLi;. CH, V. p. se tour- 
ner, se retourner. Voy. 
saBp'Bii^aM. 

saBxpTA, CH, V. p. com- 
mencer à tourner, tourner 
sur soi-même. 

saB'BpiiUis;., V. p. accomplir, 

exécuter. 
saBtfaSi., V. p. commencer à 

souffler; emporter en souf r 

flant (du vent). 

3ariiH(y)BaM,v. i. périr, mou- 
rir. 

sarj^A^LM CH, V. p. s'oublier 
en regardant, avoir l'at- 
tention absorbée par c& 
qu'on regarde. 
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saroAi*^ CH, v. p., sa, se fian- 
cer à. 

3arpa;i;i«., hiu, v. p. bâtir, 
construire. 5, 2. 

sartpH^s;., v. p. entourer, en- 
velopper (de la flamme). 

saryÔi*., v. p. perdre; — 
CH , se — , disparaître, 
saryôeH , part, perdu, 
égaré. 

3Si.js.2iM, V. p., imper. 3a;^aô: 
— KaHOH; imposer une 
pénitence. 

sa^aM CH, 3® p. pi. 3aAa,a;>s;.T, 
V. p. se montrer, com- 
mencer à paraître. 

3a;i;HriLS«., v. p. enlever, em- 
porter, charger sur soi. 

sa^OMi*. CH, V. p. s'établir, 
se marier. 

3aHrpai3&, v. p. commencer 
à danser. 

3aH;i;^, v. p. descendre /i;!.»- 
Aei^ 3aHAe ; la pluie tom- 
ba; se coucher (du soleil), 
impér. 3afiAH, p. 3afiA^. 

saKapaM v. p. se mettre à 
pousser devant soi. 

saKJiajE; qui a égorgé; saKJaH, 
égorgé, massacré, partici- 
pes de 3aK0J>&. 

saKJiiBaM CH, V. i. jurer, faire 
serment; B, par. 

3aKJiio^ii*., CH, V. p. s'enfer- 
mer (à clé). 

3aK0J[Mt V. p. voy. kojlm^, 

saïCLpnbït, V. p. raccommo- 



der, réparer des vête- 
ments. 

3aj[ar, bouchée, morceau à 
manger. 

saiaraM v. i. mettre en ga- 
ge (sajior). 

3aJ[a3HM V. i. (3aJli3iSL v. p.), 
descendre, se coucher, du 
soleil. 

3ajiab{;.v. p. (jiai*. v. i.) com- 
mencer à aboyer. 

sajiHÔbR., V. p. voy. 3Bjlio6m^, 
saJHBaM V. i. verser à boire. 
3aJiio6bïi., V. p. commencer 

à aimer, s'éprendre de; 

jouir d'une femme, 34, 24. 

sa-KOJiibïi., V. p. commencer 
à bercer, etc. voy. JiiOJiibR.. 

3aMHHyBaM, v. i. 3aMHn^, v. 
p. passer auprès de, pas- 
ser et s'éloigner. 

SaMpTiKH^, V. p. (saMp'LKHy- 
BaM V. i.) , être surpris 
par la nuit, se trouver en 
un lieu au tomber de la 
nuit. 

saMHH, impér. voy. 3eM>K.. 

saMp^^Uii»., V. p. envelopper 
d'un filet, prendre au filet. 

saMÈpHM, V. i, viser un but : 
— c, lancer q. q. ch. à 
q. q. un. 

sanec^, v. p. (3aH0CHM, v. i.) 
apporter , porter vers : 
3/[;paBi6 3aHecH, porte mes 
saints, va saluer; 3aHec'LJi, 
— cjia, part. 

16* 
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sanajusi!»., y. p. (sanajiAM, y. 
i.) allumer, mettre le feu 
à ; sanajieH, part. 

sanacaM, y. p. ceindre, pla- 
cer dans la ceinture. 

sannpaM, y. i. (sanp^, y. p.) 
arrêter, empêcher de pas- 
ser. 

sanjaTMw y. p. saïuiaii^aM, 
y. i. payer, solder une 
dette. 

dSJiXBMJ^^ y. p. commencer à 
pleurer, fondre en larmes; 
sanjaKaj, part. 

saiLieja ce, elle s'embarras- 
sa, s'entortilla, de sanje- 

sanoH, 37, 25 : pour aania ? 
yoy. sanii*.. 

sanpaTM;., nm, y. p. enyoyer. 

santbi;., leiu, y. p. commen- 
cer à chanter, entonner, 
imper. 3aniâ. 

sapaA, sapaAH) à cause de, 
pour. 

3apa;i;(y)BaM ch y. p. se ré- 
jouir. 

sapau, ady. le matin , de- 
main matin; na — , le 
lendemain. 

sapaHO, ady. le matin, au 
matin. 

sapoB^, em, y. p. (sapasHM, 
y. i.) enfouir, enterrer; 
sapoBen , part. , creusé : 
rpo6 saposeH, fosse creu- 
sée. 



3ap'LTiaM,y. p. recommsuider, 
enjoindre. 

sacBHpM;., y. p. commencer 
à jouer d'un instrument. 
Voy. CBHpi*.. 

aacejii*., Hin, ch, y. p. être 
habite, deyenir un yillage 
(cejo). 

sacMibR, lem, ch, y. p. (aa- 
CMHsaM CH, y. i.) se mettre 
à rire. 

3aciD3& CH, y. p. s'endormir, 
sacnaji , endormi. Voy. 
chm;.. 

sacpaMi*., Hin, ch, y. p. être 
pris de honte, ayoir honte. 

sacLKHyBaM, y, i. s'endor- 
mir d'un sommeil lourd et 
profond. 

saciBKH, pi. 65, 20. 

saTpeCiSL, em, y. p. sect)uer, 
commencer à faire trem- 
bler (de la fièyre). 

aaTpHKR., lein, y. p. (aarpH- 
BaM, y. i.), détruire, faire 
périr. 

saxp'BKH^, y. p. partir, s'é- 
loigner. 

saTyjD*., y. p. (aaxyjEHM, y. 
i.), yoiler, obscurcir la lu- 
mière ; bander une plaie. 

3aT'LKH.SL,y. p. (saT'BKHyBaM, 
y. i.), boucher, obstruer : 
— iTBpBH-Te, empêcher 
par un bandage l'écoule- 
ment du scmg. 

saxap (gr. m. Çd^ap^Q) , le 
sucre. 
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saxBâH^j V. p., saxBamaM, 
V. i. (on pron. zaf — ) 
commencer, entreprendre. 

3axBpT>KiL«., s'envoler, voler 
vers, jusqu'à. 

sa^nouci. v. p. Voy. midi*.. 

3amo, pourquoi? parce que; 
que. 

3Bi3/ça , étoile, astre ; étin- 
celle, 44, 14. 

3/[;paBHi](, espèce de plante. 

SApaBHi^a, prop. toast, salut 
porté en buvant; vin, com- 
me servant à porter des 
santés, 34, 4. 

3ApaBie, santé ; Jio-iii*. ch 
3a — , se balancer pour 
la santé, expression et cou- 
tume qui dérivent sans 
doute de quelque usage 
religieux du paganisme; 
salut, salutation: mhofo 
— , HOCH — na, va saluer 
de ma part. 

3ApaBb&, V. i. guérir q. q. un, 
des blessures, etc. 27,17. 

se, il prit ; 3e-mem, tu pren- 
dras, V. 3eM>R.. 

3ejeH, vert. 

seMaM, V. i. 3eM-«., v. p. aor. 
3ex, 3e, p. 3eji, prendre ; 
3ejiH, ils prirent; sexMH 
CH c Te6\ nous nous prî- 
mes avec toi, nous nous 
mariâmes, 35, 3. 

3eMHA, V. p. voy. 3eMA. 

seMHHK, pi. — Hi^H, cave, 
cellier (de 3eMH). 



seMfl (pron. souvent zémé), 
et3eMJH, 28, 56, la terre ; 
pays. 

3e*eT (t. ziafet), festin, re- 
pas prié. 

3H, syllabe intensive qui s'a- 
joute à divers pronoms. 
3HA, mur, muraille. 
3HMa, rhiver. 
3HMaM, V. i. voy. seMaM. 

3HM0BHme, lieu où Ton passe 
rhiver, habitation, quar- 
tier d'hiver. 

3HMyBaM, V. i. passer l'hiver, 

hiverner. 
3JiaT0, l'or ; .3JiaT (si. sjiaT'L), 

et 3JiaTeH, d'or, doré; 

3JiaT0-KpaôKH, qui a les 

bords (Kpafi) dorés, 4,16; 

3JiaTHH0 = 3JiaTHH-aT; 

3JiaTeH0, adj. n. objets en 
or, bijoux, 46, 44. 
3Jio^ecT, malheureux, qui a 
une mauvaise chance. 

3JLi (de 3'LJi), cruellement, 
douloureusement; — y- 
MHpa, 1. il se meurt mal, 
il est dans une cruelle 
agonie, — 6ojih, 

3MHfl, serpent, voy. 3'bmh. 

3MiÔ (si. 3Mafl), pi. 3MiëBH, 

dragon, être mythologi- 
que ; 3mMho, id. 11, 1 5 ; 
3MîfiHi;a, f. dragonne (gr. 
Spàxatva) ; 3M4ô»ie, le pe- 
tit du dragon ; 3M^ëB, adj. 
de dragon. 
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3Hab^, lem, v. i. savoir, con- 

nsutre, 
3opHHii;a, étoile du matin, 

sopHHi^H, dat. s., 16. 3. 
spib^, lem, V. i. mûrir. 
31»^ (CanL), f. SJia, mauvais, 

méchant, cruel; c sjeo, de 

force, par force. 
S'LJiBa, belle-soeur (soeur du 

mari). 
3'LMH, serpent, animal qui 

est Tobjet de bien des 

croyances superstitieuses. 
S'BHAan (t.) cachot, prison, 

52, 32. 

H. 

H, et; aussi; même. 

ô dat. s. f. du pr. tr: à elle, 

lui : MaMa ô, 1. la mère à 

elle, sa mère, 
ô (j') pour le (je), est. 
HrpaJio, lieu de jeu ou de 

danse. 
HrpabR., lem (ôni), v. i. jouer ; 

danser, part, nrpaji. 
HA^, em, V. i. aller; venir. 
n3, de, hors de; par, dans, 

à travers, 2, 4; H3 Bh- 

^HH, dans les rues de Vi- 

din. 

H36aBU!i., V, p. (H36aBflM, V. 

i.), délivrer, sauver. 
HSBa^M;., V. p. voy. BaAi^^. 
H3Bap;i;b&, V. p. guetter les 

mouvements, 15, 67. Voy. 

BapAi^. 



n3Be;^iiL, part. H3Beji, v. p. 
(h3B0^A^m, v. i.) emme- 
• ner, mener dehors. 

H3BHKaM, V. p. (H3BHKHyBaM, 

V. i.) appeler; s^écrier. 

H3rH0bR., Kin (oflin), v. p. 
mouiller de sueur (rHOfi). 

H3ropi*., Hin, V. p. être con- 
sumé entièrement. 

HsrpiBaM, V. i. HsrpitR, v. 
p. luire, briller, paraître 
sur l'horizon, des astres, 
16, 1 et 5. 

H3;^e6iLX. (de ;^é6>R v. i.), v. 
p. tomber à Timproviste 
sur, surprendre. 

H3;^HraM, v. i. lever : — o^h, 
les yeux. 

HS^nrH^, V. p. enlever d'un 
lieu. 

H3Anpu!i., V. p. trouver à for- 
ce de recherches. 

H3;i;yMaM, v. p. achever de 
parler. 

H3Ka»c^, V. p. énoncer, ache- 
ver de dire. 

H3KapaM, V. p. (H3KapyBaM, 
V. i.) faire sortir en chas- 
sant ; lever (une armée) 3, 
42 ; pousser, conduire de- 
vant soi, 66, 11. 

H3KBaci*., V. p. (KBaci*. V. 
i.) mouiller, humecter. 

H3Jnbac>&., em, aor. H3jnbrax, 
V. p. (H3J['BryBaM, v. i.) 
tromper, abuser; — ca, 
se laisser tromper, être sé- 
duit. 
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H3Ji^3y!^, em, V. p. (naïasHM, 
V. i.) sortir : H3Jii3Jia, elle 
sortit. 

HSMaMa, tromperie , piège, 

fig- 

n3MHU!i., v.p. laver(le visage). 

H3Mopi*., Hin, V. p. faire pé- 
rir plusieurs et successi- 
vement. 

HsneBipi*. Cfl, V. p. se par- 
jurer ; apostasier, changer 
de religion. 

H3Hoau*., Hin, V. p. dégainer 
(un sabre). 

H3op-«., em, V. p. labourer 
complètement, défricher ; 
faire sortir, trouver en la- 
bourant, 57, 43. 

H3neK«. V. p. voy. neic^. 

HsnHBaM, V. i. ou potentiel 
de H3nm*. : HsnnBa Te, il 
te (ton sang) boirait, te 
ferait périr, 33, 11. 

H3nHi*., Km, V. p. avaler en 

buvant. 
HSnHTaM, V. p. interroger; 

mettre à Tépreuve. 

H3nHm>R, v.p. écrire; dessi- 
ner, peindre, faire le por- 

. trait, 60, 5. 

H3nj[aBaM, se sauver à la 
nage, sortir de l'eau en 
nageant. 

H3noBi;!^aM et — B^^BaM, v. 

i. confesser (du prêtre). 
Hsnpaxi*., V. p. (H3npamaM, 

V. i.) envoyer, expédier; 



accompagner à la sortie, 
reconduire. 

HSnpoAaM, V. p. vendre com- 
plètement et successive- 
ment. 

H3npiraM, v. i. dételer. H3- 
nycHy». et H3nycTi*., lâ- 
cher, laisser échapper, v. 
p. ^yx HsnycTH, il rendit 
l'esprit, voy. nyciiA. 

H3nyiiçbî;, V. p. lâcher, lais- 
ser s'échapper, 27, 69. 

H3ni»JiHi*., V. p. remplir, ac- 
complir. 

H3pH^iïM CH, V. i. : ne — , je 
ne veux pas renier ma foi, 
voy. H3piK«. CH. 

HspiKyî;., ^em, v. p, énoncer, 
achever de dire ; — CH, 
renier sa religion, aposta- 
sier. 

HSCLXBame, tu te servis des- 
séchée (H3C'BXBaM, poten- 
tiel de HSCLXHA, se des- 
sécher), 50, 16. 

H3CiK>R., V. p. massacrer com- 
plètement. 

H3XBp'LKHyï;.(pron.isfrœkna) , 

V. p. s'envoler. 

H3i^ipw&., Hm, V. p. guérir. 

HKHHAHH (t. i ki n d i), la priè- 
re qui se fait deux (iki) 
heures avant le coucher 
du soleil, et le moment où 
elle se fait. 

HjaM (t.), sentence écrite du 
juge musulman. 

HJIH, ou; ou bien. 
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HMaM, V. i. avoir; croire, rë- 
puter, tenir pour, 10, 24 ; 
HMa, impers, il y a, 1, 2; 
HM^Jia, ou lieu de HMajia, 
elle avait 15, 1. 

HMame, avoir, bien, fortune, 
richesse. 

HMe, nom. 

HMOTCH, f. -THa, qui a du 
bien, riche. 

HHHraepHH (t. yénitchar), ja- 
nissaire. 

Hpren (t.), EpreH^ie-, dim., 
jeune garçon, jeune hom- 
me, célibataire. 

HCKaM et Hii^iR, em, v. i. vou- 
loir; demander, exiger; 
demander en mariage, 34, 
17. 

HCTHHa, vérité ; c'est la vé- 
rité, il est vrai : XBaH;^. — , 
prendre au sérieux. 

HCTHBL*., V. p. (HCTHHyBaM, 

V. i.) se refroidir, devenir 
froid. 
HmA, je veux, voy. HCKaM. 

K. 

Ka^ (srb. Kao), quand. Voy. 

KaTO. 

KaBaj, ou au pi. KaBajH, 

espèce de flûte. 
KaBes (t.), cage. 
KaBene, café (lieu). 
Ka;^HH (t. kadi); cadi, le juge 

musulman; — hiob, adj. 



KaA'BHa (t. khathym), dame 

turque ; Ka^^XErae, id. 
Ka:KeM, forme serbe = 

KBJR^ aor. Kasax, v. p. Ka- 
3(y)BaM, V. i. dire; nom- 
mer, 4, 41 ; KasBaT, on 
dit, dit-on. 

Kasai^H, pi. de KasaK, cosa- 
ques, gens de guerre, 19, 
86. 

Kafi^^HcaM (t. ?) égorger, mas- 
sacrer. 

KaHJi, (t.) qui consent, con- 
sentant. 

KaK, comment; comme, dès 
que: — TO, comme, de 
la manière que. 

KaKBO,comment — combien ; 
comme , de même que ; 
que, combien! que depuis 
que; — t^jÔ, de même 
que , ainsi. Voy. 

KaiCLB. 

KaiCLB, f. KaKBa, quel ? quel ! 
KaKBa, quelle, c. à d. 
combien belle, 13, 27. — 
roA^, quelconque. KaKBO 
neut. quoi? que? 

KajiaH^np ou KapaH^HJ (gr. 

x.apu6<puXXov) l'œillet. 
KaJien, d'argile, de terre 

(Kajb). 

KajiHHKa, 1® dim. de kbjih- 
Ha, belle-soeur, soeur du 
mari, 30, 49; soeur du 
dévér ou garçon de noces. 
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demoiselle de noces ; 2^ 
grenadier, arbre, 58, 2. 

KajinaK (t., d'où notre kol- 
bach), bonnet de four- 
rure. 

Kajyrep (gr. m. xaAÔYspoç), 
moine, caloyer. 

KaMÔana (ital.), cloche. 

KaMCH, de pierre: KaMenn 
;i;BopoBH, une maison de 
pierre; KaMCH-MOCT. 

KaMHK et KaMi.K, pierre; Ka- 
MijEie, coll. les pierres. 

KaMHH, cheminée ; avec Tart. 
KaMHHH, 4, 91. 

KaMO JiH, bien moins encore. 

Kanap, sommet, cime, 8,54. 

KaHOH (gr. xav(i)v), pénitence 
imposée par le prêtre, 56, 
16. 

KaH-TauiJEHH (t. qan, sang, 
tachli, qui a une pierre), 
bague enchâssée d'une 
pierre rouge. 

Kani*;. oh v. i. se résoudre à, 
prendre une décision. 

KanacBS (t. kapak, syz, sans 
couvercle), vagabond, qui 
n'a ni feu ni lieu. 

Kap (t.), neige : — TamjiHH, 
enchâssé d'une pierre 
blanche comme la neige. 

KapaM, V. i. pousser en avant, 
chasser devant soi ; — KO- 
^HH, KOHH, mener une voi- 
ture, un cheval. 

Kap^am (t.) , frère ; cama- 
rade. 



KacanHH (t. kassap), bou- 
cher, KacancKH, adj. 

KaT (t.), étage d'une maison, 
8, 28; fois: ABa Kaxa, 
deux fois (plus), 8, 20. 

KaTa, indecl. (gr. m. xd6e), 
chaque. 

KaTO, quand, lorsque, com- 
me; puisque, attendu que; 
prép. — Hero, comme lui. 

KaT^bp (t. khattyr), mulet, 
mule. 

KaxTp, chagrin, afâiction; 
Kax'BpeH, f. -pna, afftigé, 
désolé. 

Kai^HA, V. p. (Kai^aM, v. i.) 
se poser, s'abattre (d'un 
oiseau). 

Ke, KJiT 3 p. pi. auxiliaire 
du futur, usité dans cer- 
tains dialectes, voy. n;^ 
et ma. 

Ke6a6 (t.) viande rôtie à la 
broche, rôti. 

KCMep, ou pi. KCMepH (t.), 
ceinture de cuir pour por- 
ter de l'argent. 

KepBaii (t.), caravane, file 
d'animaux de bât. 

Kepa (gr. m. xupot, pour xupCa), 
dame, madame. 

Keca, bourse, somme de 500 
piastres turques. 

KecHH (t.), bourse, pour l'ar- 
gent ou le tabac. 

KHJHH (gr. xeXX{ov), cellule, 
petite chambre dans un 
couvent. 

16** 
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KHTKa, bonqaet de âears ; — 
KJio^ëBH, paqaet de clefs. 

KHxaH (pers. ketkhouda, t. 
kiâya), intendant; premier 
domestique chargé d'une 
maison. 

KiPULGTf touffu. 

KJiaAenei^, pi. — H^H, puits, 
mais surtoutfontaine,8our- 
oe vive ; dim. KJa^eH^e. 

KJiaA-^) p. Kia-i, V. i. — 
A'BpBa, entasser du bois 
pour le brûler ; — orrbH, 
faire du feu, 17, 16. 

iciaHAHie, action de s'incli- 
ner, salut réitéré. 

KJieT, f. — a, prop. maudit; 
infortuné : KJLeTa poÔHHH. 

KJiHKaM V. i. appeler, 34, 
164. 

KJHcypa (gr. m. xXidOupa), 
gorge de montagne, dé- 
filé, passe étroite. 

idOH, branche d'arbre : -^e, 
dim. rameau. 

KJCÎTBa (de kt»jiha), ser- 
ment. 

KJIiO^, pi. — ëBH, clé; KJIIO- 
^apKa, dim. 

KMGT, pi. OBe (si. KMeTb, 

magnatum, procerum u- 
nus, Mikl.) notable, riche 
paysan, mot plus commun 
parmi les Serbes que chez 
les Bulgares , et qui dé- 
signe actuellement : 1^ en 
Serbie, le chefs de village, 
comme 5, 32 ; 2^ en Bos- 



nie, les colons ou mé- 
tayers. — Hi^i, femme du 
kmète. 

KHHra, papier; lettre (et 
livre). 

KOBqeace (dim. de KOB^er), 
coffiret, coffire. 

KOB^, V. i. forger, fabriquer 
au marteau: KOBa-KHT, 
ils fabriqueront, 39, 19; 
ferrer un cheval; KOBa- 
BaM, potentiel: je ferre- 
rais, je veux bien ferrer, 
si .... ; KOBano , part, 
neut. ustensiles de ména- 
ge en métal (forgé), 89, 
32. 

Kora, quand, lorsque. 

KorHTO, quand. 

KO A (srb.), chez. 

Koacyx, pi. KoatycH, pelisse, 
vêtement de fourrure. 

Kosap^e, dim. un chevrier. 

K03HK, poil de chèvre. 

Koâ, celui qui; chacun. 

KOH, f. KOH, n. Koie, lequel? 
laquelle? dat. KOBiy, à 
qui? — suivi de — TO ; 
qui , lequel , laquelle : 
celui qui. 

KOJia, pi. n. chariot, char. 

KOJiaH (t.), sangle; CLpHCH- 
KOJLsm, ceinture d'argent. 

KOJL, pi. K0J[H, pieu. 

KOJnnH (srb. KOJiai;) , pi. 
pieux. 

K0J[K0, autant que, tout ce 
que; kojiko, ... h ... ., 
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autant .... et plus, pins 
— plus — 15, 61 ; KÔJi- 



KO-TO 



ABa KaTa — , 



autant. . .,deuxfoi6(pln8), 
8, 19. 

KOJOX^, lem, adr. KJiax, part. 
KJiaJ, égorger, massacrer. 

KOJiÊHi^H, dim. pi. m. (de 
KOJEÎHo), genoux. 

KOMap, cousin, moustique. 

KOMmHfiKa (t. komchou), f. 
voisine. 

KOH (kohi»), pi. Kone, che- 
val; ordinairement avec 
Tart. et à Tacc. kohh : kohh 
xpanena, Bpana — ; c'est 
par similitude de son que 
dans ces exemples et au- 
tres semblables Tadj. prend 
un a final ; KOH^e, dim. 

KonaK (t.) hôtel, résidence 
officielle des autorités. 

KOHjyK (t. ?), service de la 
maison, travaux du mé- 
nage, 45, 15. 

KOHon, (KOHonH, pi.) chanvre, 
corde ; — en, f. — nna, 
fait de chanvre. 

Kona^, vigneron (celui qui 
bêche la vigne), 14, 23. 

KOiiaBR, Km, V. i. creuser, 
piocher. 

Koiipaja , dim. Konpa:iKa, 
forte gaule dont les la- 
boureurs se servent pour 
exciter leurs boeufs. 

KonpHHen, de soie (Konpn- 
Ha). 



Kop^HcaM (t. qourmaq), dres* 
ser (une tente). 

KopeM, le ventre. 

Kopenie, coll. (de Kopen), 
les racines. 

KopHTO, auge, servant à la- 
ver le linge etc. 

KopH^Ka, dim. (de Kopa) 
croûte du pain. 

KopHH (t. qourou), taillis, 
broussailles. 

Koca , chevelure ; KOCHi^a, 
tresse de cheveux. 

KOcaxHHK (de KOca), grande 
queue en faux cheveux ou 
plutôt faite de crins, que 
les femmes ajoutent à leurs 
cheveux naturels et qu'el- 
les laissent pendre sur 
le dos, après les avoir or- 
nés de monnaies, 45, 39. 

KOCHqHHK, VOy. KOCaTHHK, 

et la note de la p. 285. 

KOCT (kocti»), f. os. 

Koci*. V. i. faucher. 

KOTjenei^, pi. — hi;h, ha- 
bitant du bourg de Kotel 
(chaudière), en Bulgarie. 

KO^iHH, char, voiture. 

KomHHi^a, KomHH^nca, dim. 
(de Kom), petit panier; 
A'BpTH KomHH^H, paniers 
hors de service, terme de 
mépris pour vieilles 
femmes, 74, 10. 

Komepa, pour Koniapa, parc 
à moutons. 

KomyTa, la biche. 
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Kpasa, vache. 

KpaKa, pi. anom. de KpaK, 
les pieds; Kpa^Ka, dim. 

KpaJHi^a, reine : — mockob- 
CKa, la reine des Mo- 
scovites, 42. 

KpaceH, f. — CHa, beau, joli. 

Kpaâ (fin, bout): — et 
noKpaft, le long de, près 
de, au bord; àTextrémitë, 
au bout, Ha Kpan, même 
sens; na Kpafino, enfin, à 
la fin. 

KpHB, courbé, recourbé. 

KpHBBiv, V. i. accuser, blâ- 
mer. 

KpHJO, dim. pi. m. KpHjn^H, 
aile. 

KpHHa,mesure pour les grains, 
la farine. 

KpoHAHp (gr. xpaTïjp), vase, 
éouelle. 

KpomyM (t. kourchoum, 
plomb), balle de fusil; — 
en, fait par une balle, d'une 
blessure. 

KpoM;., Hui, V. i. tailler, cou- 
per (des habits). 

Kp'BBe, voy. Kpi.B. 

KpxBHHKa, sang versé. 

Kp%BHHi^a, sanguinaire, épi- 
thète de Tours. 

Kp^bCT, croix. 

KPT.CT1*., Hin, V. p. Kp'Bma- 
BaM, V. i. baptiser; tenir 
sur les fonts, 4, 61. — CH, 
se signer, faire le signe 
de la croix. 



Kpi>^MapHH, cabaretier, — 
p^ie, dim. voc. 

KypôaH (t.), sacrifice, victime 
offerte en sacrifice, primi- 
tivement le mouton que 
les Turcs égorgent au baï- 
ram (qourban baïran) ; 
d'où celui que les Chré- 
tiens tuent à la St.Georges. 

KyÔe, pi. KyÔeTa (t.), cou- 
pole d'église. 

KyÔyp, (t.) pistolet. 

KyM, parrain, aux noces et 
au baptême , compère ; 
KyM^e, voc. (de Kyiwei;, 
dim.) compère! KyMHi^a, 
commère, marraine, Ky- 
MH^Ka, dim. 

KyMap, voy. KOMap. 

KyMannra, nom d'une plante. 

KynyBaM, v. i. Kyni*., heq, 
V. p. acheter. 

KypBa, prostituée, terme d'in- 
jure. 

KypyvHH (t.), garde fores- 
tier, voy. KOpHH. 

Ky^ie, pi. — Ta, chien. 

KX-iHA, V. i. p. KJiejE, mau- 
dire ; — CH, jurer, faire 
serment. 

Kx^iii-KaK, partout où. 

KT.M, à, vers. 

KXpB, f. KpiiBB, pi. 14, 18 

et Kp^bBe, n. le sang; 
leLpBaB, sanglant, ensan- 
glanté. 
Kxpna, morceau de toile, d'é- 
toffe, pièce. 
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leLpcTi*., Hm, cfl, V. i. se 
signer, faire le signe de 
la croix. 

iCLpnEbSi., V. i. briser; tordre 
(de désespoir), 27, 39. 

ICBC , morceau , fragment : 
ICBC no ICLC p^aL&, couper 
en morceaux, mettre en 
pièces. 

ICLCHO, tard. 

iTbii^a, maison, souvent au 
plur. Ki>ii^ ; iCLii^i^t, dim. 
chambre. 

KHp (t.), gain, butin ; icapy- 
BaM, Y. i. ramasser du bu- 
tin, faire des profits. 

KHT, 3 pers. pi. = n^T, voy . 
Ke : KHT pasTypHTH (mé- 
lange de formes serbes et 
bulg.), ils détruiront, kht 
Kosà, ils fabriqueront. 

ji. 

jiSLBîUk, V. p. aboyer. 

jiaKTH, pi. (de JiaiCLT), les 
coudes ; coudée (mesure). 

jiBMA (gr. Xa(JLia) , monstre 
qui habite ordinairement 
les puits et a pour épi- 
thète cypa, fauve; prise 
dans un sens allégorique, 
14. 

je, (pron. souvent Jië, li6) 
particule exclamative qui 
s'ajoute au vocatif des 
noms, comme ; Mafino Jie, 
JHÔe Jie etc.; redoublée. 



elle précède les noms : ze- 
jié £o»ce ! jiejLé Bapafi ! 

jieriL^, V. p. se coucher ; être 
abattu, renversé, 9, 19; 
dormir avec une femme, 
35, 68 et al. Voy. jtraM, 
jLerHeM, forme srb. 34. 

jLBTKM^f Hm, part. JieacaJ, v. 
i. être couché, étendu; 
être malade, souvent avec 
ÔojeH: 6ojlu2l j[e»CH, 8, 
18 et al. ; v. a. avoir com- 
merce charnel avec, 9, 5. 

jeKH^iKO, légèrement. 

JteneH, de lin, de chanvre 
(jLeH). 

Jien, beau. 

jLecHO, (neut. de JieceH, fa- 
cile) aisément. 

jrem (t.), cadavre. 

JiH, après le verbel^ est-ce 
que? ÔHBa jeh, npHjira 
j[H?se peut-il, convient-il? 
2® si : Aa ro nonHTam, 6h- 
sa JIH, afin que tu lui de- 
mandes s'il est possible de 
13, 36. 

jlii6b,b, aimable, 47, 29. 

jEHÔe, dim. JEHÔeni^e, amant, 
amante, ce qu'on aime, 
amour, époux, épouse: 
jLHÔe je, mon cher, ma 
chère: jlvlÔb SMÎHi^e, 8, 
26 , JLHÔe CroKHe , etc. ; 
ntpBO JEHÔe, 1. premier 
amour, celui ou celle 
qu'on aimait, avec qui on 
avait un engagement, le- 
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quel n'a pas ëtëtenu, voy. 
74, 16; 76; — Btaqano, 
cette même personne, 
quand on Ta ëponsëe, 13, 
73 et al. 
JHÔBR, V. i. aimer. 

JHBaAK (gr. m. Xi^oéStov), 
prairie; Jinea^n, pi. de 
jnea^^a (?) , même sens, 
61, 14. 

JIHCT, pi. JHCTH-Te, JLHCTa 

et JiHCTi€-TO, coll. feuille 
d'arbres. 
Jini^e, visage, face. 

jiH^eH, f. — Tina, illustre, 

solennel : JineH flfiu, jour 

de fête 13, 49, 
JiOBy OU JEOBa; 27, 66, chasse; 

gibier. 
jiOBi*., Hm, V. i. prendre, 

saisir; capturer. 

Jiosie (16ze), vigne (planta- 
tion). 

join, n.Jiomë, et JomaB, mau- 
vais ; jioniaBO, mal, d'une 
mauvaise manière. 

Jiy^, fou, sot, inexpérimenté; 
fréquent dans ces expres- 
sions : JiyAO MJiaAO, jeune 
sotte! 69, 16 étal., jy^H 
MJiaAH, d'un jeune homme 
et d'une jeune fille, 64, 1. 

jyu(?) arc; ary^ax^R, ils ti- 
rèrent de l'arc, 17, 36 et 
40. Voy. Ji'BK. 

jLT>7KjmK3iy dim. de Jii>^ni;a, 
cuiller. 



jThTKM^f aor. Jiirax, v. i. 
mentir; tromper, abuser. 

J'BK (si. JAKX) arc, pi. JI'BKH, 

5, 23. 

JI^CIL;»., V. p. (jTBCKaM, JI'Bm^, 

V. i.) reluire, briller. 

Ji^B, gauche: na ji^bo, à 
gauche. 

jiiraM, JHraM, v. i. 34, 68. 
Voy. JierH;». et seiKiA. 

JiineHJe, (verbal de Jim*.), 
action d'enduire, de cré- 
pir un mur. 

Jiicm^i = jncHi^a, renard, 
jiiCH^aHi^e, dim. renar- 
deau. 

JIÎTH, infin. serbe, fondre, 
fabriquer par la fusion, 
voy. Jiii*.. 

JiiTO, l'été. 

JiiTyBaM, V. i. passer l'été. 

Ji^]*., lem, V. i. verser; fon- 
dre (les métaux) : MrbHa- 
CTHp CH jEiime, une église 
se formait, par la fusion, 
44, 47 ; verser des larmes, 
CBJiSH le JTÎJia. 

juoôe, voy. JŒÔe. 

jiiotfoBHHK, amant. 

JI1063*., V. i. aimer, voy. 

jnojiKH, pi. f., dim.■JIIOJ^IH^H, 
balançoire , escarpolette ; 
berceau d'enfant. 

jiiojiii*, lem, V. i. balancer; 
bercer ; — CH, se balancer 
sur une escarpolette. 

JUOT, fort, violent, farouche. 
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terrible ; jioto , violem- 
ment,ayec Yéhémence,em- 
portement. Voy. srbpj. 

M. 

Marape, âne. 

MarecHHi^a, magicienne. 

MarëcaM (gr. [xa^siu)) et Ma- 
rësaM, enchanter, ensor- 
celer. 

MaftKa, dim. Mafi^ni^a, mère. 

MafiHO, sert q. q. fois de vo- 
catif à MafiKa : maman ! 

Manap, au moins, du moins; 
— Aa> quoique. 

MaKHUR., V. p. écarter, éloig- 
ner. 

Ma^a, adj. f. petite, 1, 23 ; 
MBJio, n. sg. comme coll. 
ce qui est petit, les petits : 
Ma^o roj^MO, petits et 

^ grands, 13, 60. Voy. 

MBJI'BK. 

MajaMKHH, adj. deMaJiaMKa, 
pi. y — H, chez, dans la 
maison de Malamka, 9,10. 

Maje, Yoc. maman ! voy. Mafi- 
HO et MaMO. 

MajeHKH, adj. pi. petits: 
OT — AO rojiiMH, 1. de- 
puis petits jusqu'à grands, 
depuis leur enfance jus- 
qu'à leur jeunesse, 64, 2. 

Maji'BK, MajKH, petit; nô- 
HaJKa, la plus petite, la 
plus jeune; nô-MaJKO, 
moins. 

AfaMa, mère, maman, MaMH, 



dat. 1, 29; MaMHH, ma- 
ternel , de la mère : y 
MaMHHH (s. ent. iCBnp), 
à la maison maternelle, 
chez sa mère, 4, 105 et 
al. 

ManaBi^H, pi. m. (t. ?), nom 
d'une ancienne milice irré- 
gulière d'Asiatiques ; Ma- 
n^^VLf id. 

MaprapHT , MaprapHi^ (gr. 
IxopYopdrjç), coll. des per- 
les. 

MapH, interj. servant à appe- 
ler, 1, 34 et al. — C'est 
le grec (A(i)pi^, répondant 
pour le fém. à [Acopé, au- 
jourd'hui encore si commun 
dans la bouche des Grecs 
et qui, à l'époque où ont 
été écrits les évangiles, 
était une injure punissable 
(Math., V. 22). 

Mapras, peut-être Mapas (du 
gr. (JLapa9(JL6(; ?) ; reproche, 
invective, 19, 68. 

MaCTHJEO, encre. 

MacTop (gr. m. (Xûcffrepoç), ar- 
tisan, patron et ouvrier; 
— Hi;a, femme du MacTop. 

Haxa^a (t. mahallé), quar- 
tier d'une ville. 

Maxajnca, grand fuseau. 

MaxiLs;, V. p. faire un mou- 
vement de la main ; — OH, 
partir : MaxHH ca, va-t-en 
d'ici ! 

MaxpaMa (t.) mouchoir. 
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Mamajia (ar. ma oha allah, 
ce que Dieu a voulu), par 
ma foi ! 

Han^Hxa, belle-mère, marâ- 
tre, souvent joint à MaftKa, 
4, 31. 

Mai*., lem, v. i. tarder, hé- 
siter, demeurer : ^iio;^h ch 
H Maie, 1. il s'étonne et hé- 
site, être incertain, irré- 
solu. 

Mer;i;aH^e, dim. (de meï- 
dan, t.), place publique. 

MeacAy, entre, parmi ; no — 
CH, parmi eux, 

MepMep, marbre. 

MeT*., em, part. Mej, v. i. 
balayer. 

Mexana (pers. meh, vin, kha- 
né, maison), cabaret, au- 
berge de village. 

MexjieM (t.), onguent, em- 
plâtre. 

Me^iKa, ourse, et en général 
ours. 

MH, 1® à moi, me, très sou- 
vent explétif; 2^ nous. 

MHJ[, chéri, aimé: MHJia Ma- 

MHHa et MHJEO MaMHHO, 

objet de la tendresse ma- 
ternelle, 1, 22 et al. ; mh- 
Jio Moie, mon trésor! 

MHJ[(y)BaM, V. i. caresser, 
surtout en paroles. 

MHJiHO, tendrement, d'une 
manière émouvante, or- 

din. MHJIHO 7RSULK0, 



MHJ[0J[HK, qui a le visage a- 
gréable, 5, 31. 

MHHysaM, V. i., mhilsv, v. p. 
passer. 

MHpHiiiA, em, (gr. pLuptÇw), 
V. i. sentir, exhaler une 
odeur: MHpHuie Ha Ta- 
MHH, on sent l'odeur de 
l'encens, 60, 55. 

MHpoM (instrum. de Map), c 
— , en paix, arch. 

MHpi*., Hni, V. i. apaiser, 
tranquilliser. 

MHi*., (mui*), lem, V, i. la- 
ver le corps, la vaisselle ; 
— CH, se laver, faire sa 
toilette. 

Mjta^, jeune; n6-Mja;i;H, le 
plus jeune. 

MJiaAOCT, jeunesse. 

MJioro et MHoro, beaucoup, 
très, fort; avec un nom 
au pi., beaucoup de ; n6- 
MJioro, plus, davantage. 

Mor^v, Moa:ein, part. Mona, 
V. i. pouvoir; mo Hoace, 
autant qu'il se peut, qu'il 
est possible. 

Mofi, MOH, Moie, mon, ma. 

M0Ji6a, prière. 

MOJiH, demande en mariage. 

MOJi]*., CH, V. i. avec le dat. 
prier. 

MOMa, dim. MOMH^e, jeune 
fille, vierge; momhhckh, 
virginal. 

MOMHHCTBO, virginité. 

MOMH^ana , MOM^ana , adj. 
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fém. tires, le premier de 
MpMHi^a, jeune fille, le se- 
cond de MOM^e, jeune gar- 
çon : po»c6a — . 

MOHHA, mouchoir de tête. 

MOM'BK, pi. MOMi^H, jeune 

homme; garçon, homme 

(soldat etc.) ; MOM^e, dim. 

jeune garçon,jeune homme. 

MopasKa, prairie. 

Mope, (gr. fxwpé), interj. Voy. 
Mapn. 

Mope, la mer, npis — , outre- 
mer. 

Mopyna, Testurgeon. 

MopiîR., V. i. faire périr en 
grand nombre, d'une épi- 
démie, 5, 26. 

MOCKOBCKH, moscovite*, russe. 

MOCT , pont ; KaMCH - moct, 
pont de pierre. 

Mpe:Ka, filet, clôture des 
yeux produite par l'envie 
de dormir, voy. AOMpeacH. 

MpTbTaB, f. — TBa, mort, 
morte. 

Myxa, dim. MymHi^a, mou- 
dhe. 

MyxaMe;^, Mahomet. 

M'Br;ia,brouillard;nuée, 12,2. 

MTK (si. ^/LSjm.h)f homme 
(vir), mari. 

MiscKH, adj. masculin, mâle. 

MrbKa (sb. MyKa), peine, tra- 
vail; gain dutravail,88,10. 

MtJiTibR, Hin, V. i. se taire, 
garder le silence, mtji^, 
tais-toi ! 



MinacTHp, monastère, ou le 
plus souvent église isolée. 

M'BHeHKH, petit, très jeune : 
HâÔ-M'LHeKHH (= KH-ar). 
le plus jeune, 30, 25. 

M^HH^'BK, f. ^Ka, tout 

petit: Hàn-MiHH^iKa-Ta, la 
plus .jeune. 

Mipma, cadavre, charogne. 

M'BTeH, f. — THa, trouble, 
de Teau, etc. 

Wbms^, V. i. mettre à la tor- 
ture, tourmenter. 

MÈA^H, f. — AHa, de cuivre 

(m^ab). 
MÈAHHK, chaudron de cuivre. 

M^AHHiiKa, flûte de cuivre. 

Mtai^H (Morse, MÈH^e), pi. 
petits chaudrons de cui- 
vre qui servent pour le 
transport de Teau, voy. 
6aKpa^. 

M^Hi3^, V. i. changer, échan- 
ger ; — OH sa, se fiancer 
à (prop. échanger Tan- 
neau). 

MicBaM, V. i. voy. Mici*.. 

M^cei;, la lune, Mice^nnKa, 
dim. fém. 6, 1. 

MicTO, lieu, place. 

Mici;e, dim. (de Mico), vian- 
de, chair. 

M^CBR., Hm, V. i. — , V. p. 
pétrir, faire le pain. 

MÈTH^, V. p. mettre, poser: 
— prbi^i , les mains sur, 
68, 4. 

MÎmHHi^a, prop. outre (dim. 
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Ae H^x) ; oomemuse, 4, 
71. 
M^uran^Ka, faite de peau ou 
d'une outre, épithète de 
la cornemuse, 4, 68. 

MIOJK (t.* mulk), pi. -OBH, 

bien, domaine possédé en 
toute propriété. 
MioxJeT (t.), délai, terme. 

H. 

Ha, 1^ à, dans, sur ; contre ; 
selon, — sert à former le 
gen. et le dat. ; q. q. fois 
alors s'ajoute au cas obli- 
que des noms propres: p. e. 
Ha CTOHHa, Ha ^o6pH = 
CTOHHy, ^oÔpio, ou au 
contraire se supprime pour 
la mesure p. e. 20, 1 iiona- 
lîH = Ha lonai^H. — 2*^ 
voici ! tiens ! na th, voici 
pour toi! prends! 

naÔBBaM, v. i. naÔHBK., lem, 
V. p. bourrer, charger un 
fusil. 

Ha6ep^, em, part, naôpajr, 
V. p. cueillir, recueillir en 
quantité. 

HaBoac^aM, v. i. (naBe^A), 
CH, se pencher. 

HaB^BH, au dehors, en dehors, 
Ha HaB%H, 15, 53. 

HaBii3^, OH, V. p. souffler 
beaucoup, du vent. 

HarHH>s;., v. p. périr. 

Harje^^BaM , v. i. soigner, 
prendre soin de. 



naroTB^, v. p. voy. totba. 

Harpa;^iiK., v. p. bâtir. 

HaA> sur, au-dessus de. 

na^BnuR, lem, v. p. rempor- 
ter sur, vaincre, avec dat. 
2, 20, avec ace. 2, 23; 
HaABHTH, infin. srb. 34, 
75. 

HaAA^^HBaM : na^^A^Asa- 
me, 76, 15, 1. elle sépa- 
rait (fl.'^JDOs) en deux, c. 
à d. égalait en splendeur. 

Ha^niM, voy. HaAnii*.. 

HEAnibs;., lem, v. p. chanter 
mieux que quelqu'un, le 
vaincre au combat du 
chant. 

Ha^CKOKHA, V. p. sauter plus 

loin, en plus. 
Ha^yMaM oh, v. p. parler à 

satiété, dire tout ce qu'on 

a à dire, 1, 39. 

HaAyi*., lem, v. p. (na^y- 
BaM, V. i.) enfler en souf- 
fleur; HaAyfi raôAa-Ta, 
enfle, c. à d. joue de la 
cornemuse: part. na^yJ. 

HaA^BaM, et — ch, v. i. 
HaA^i3^> CH, V. p. atten- 
dre, espérer, 13, 18. 

HaacHJbR., CH, V. p. : s'affli- 
ger, yROJLÔQ, CH naacHJiH 

(KOMy), voy. TKJULÔB,. 

name^Ken, part, (de na- 
acer^,) chauffé, d'un four. 

HasaA, en arrière, en retour, 
MHCJbs;. sa HasaA) penser 
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à s'en retourner, 4,87; 
lia Hasa;^. 

HaseMaM, v. p. prendre en 
quantité. 

nasH = Hac-3H, ace. nous. 

nafi, 1® mais, après une phra- 
se négative, 2, 11 ; 2** sur- 
tout, le plus 18, 12 ; par- 
ticule servant à former le 
superlatif des adjectifs, ex. 
Hâft-n'LpBa-Ta, la pre- 
mière de toutes, r^dnée, 
4, 29. 

Hafi^HO (Ha e;i;Ho), ensemble. 

HaS^i;^, em, v. p. trouver; 
aor. Haô;^ox ; p. Hafi;i;ej[, 
pi. Hafi^^HJTH, ils trouvè- 
rent, 46, 83 ; nanuio, neut. 
sg. 68, 9. 

HaKas, châtiment, reproches. 

HaKajrecaM (gr. xaXéo)), v. p. 
appeler, 25, 89. 

HaKHqM;., hui, v. p. orner; 
— KHTKa, faire, arranger 
un bouquet. 

HaKJaA^, part. pi. naKJcajn, 
voy. Kja^A. 

HaKapaM, v. p. pousser, en- 
gager à. 

Hain.pMl*., HUI, V. p. (KT>p- 

MMv, V. i.) allaiter (iTLp- 
Ma, le lait pris au sein). 

HajiasH^, V. p. 17, 59. 

HajiÔaHT (t. nalbend), maré- 
chal ferrant, najiÔaHTe- 
To, 40, 76. 

najiH, n'est-ce pas que (lat. 
nonne)? 4, 96; 17, 98. 



HaJEO, mais, après une phra- 
se négative. 

HaJHBaM, V. i. Haji^]^, lem, 
V. p. remplir en versant, 
ou en puisant; — BO^a, 
puiser de l'eau. 

najHBaM ch, v. i. se rem- 
plir complètement (de 
chagrin), 22, 2. Voy. na- 

naJOSEU^, Hin, v. p. mettre 
dessus. 

HaMaac>R, em, v. p. (MaauEi, 
V. i) oindre, enduire. 

HaMHH^, V. p. entrer quel- 
que part, en passant, 10, 
10. 

HaMHpaM, V. i. HaMîpM», hui, 
V. p. trouver, rencontrer. 

naMpasBR, nm, v. p. prendre 
en haine, détester. 

naHH, refrain dont on endort 
les enfants, et qui est em- 
prunté des Grecs (Hesych. 
vav{ov, Ppéçoç; vavvapiff|jLa, 
chant pour endormir les 
enfants, voy. Passe w). 

HaHOCHM OH, V. i. HaHOCBR 

en, V. p. porter à satiété, 
s'en donner de porter (de 
beaux habits) ; se carrer, 
se pavaner, s'enorgueillir. 

HanHBaM, v. i. HanHus;, lem, 
V. p. boire un peu. 

HanHm/R, v. p. voy. nniiLR. 

HaïuamaM oh, v. i. payer 
beaucoup, une somme con- 
sidérable. 
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HanpaBi3&, y. p. Yoy. iipaBi3&. 

HanpeAi en avant ; sa — , à 
l'avenir, dësormais. 

Hanyn^aM, v. i. (HanycTMi, v. 
p.), abandonner, répudier 
une femme: nefl^iû Me 
Haiiyii^a,ne me répndiepas. 

Hanyn^eHHi^a, femme divor- 
cée, répudiée. 

HapaABaM ch, v. p. se réjouir 
pleinement, être au com- 
ble de la joie. 

HapaHM;., blesser, — ch, être 
blessé. 

Hapi^HHip-Te , les Desti- 
nées. Milad., no. 18. — 
Ce mot (Milad. écrit na- 
pA^HHi;H,etc'estpeut-être 
la véritable orthographe) 
ne se trouve pas dans ma 
collection ; voy. cependant 
le no. 6. 

Hape^ (pe^)» en rang, en 
ligne, 6, 16; successive- 
ment, à la file. 

HapH^aM, V. i. prononcer des 
incantations magiques, 8, 
44. — Assigner la desti- 
née. Voy. napi^HHi^H. — 
Au No. 10, 68, semble 
avoir le sens du mot serbe, 
Hapm^aTH, se lamenter, 
pleurer un mort. 

Hapi^aM, V. p. recomman- 
der, enjoindre. 

Hap^»a^, Hm, v. p. tailler. 

Haciics^, ^eni, v. p. abattre, 
couper en quantité. 



Hac^M;., lem, v. p. semer. 

HaxaKBaM , potentiel de Ha- 
TO^^, j'aiguiserais, .suis 
disposé à aiguiser, 40, 103. 

HaT(o)BapM^,v.p. T(o)Bapi*.. 

HaTpy^BR, Hui, OH, V. p. se 
parer , s'ajuster de son 
mieux, 45, 42. 

HaTypHM, V. i. mettre en 
quantité. 

HaTBKM>R, mn, v. p. ( — mh- 
BaM, V. i.), OH, se parer, 
s'ajuster, 40, 30. 

HacTan^ : nacrax^, ils s'é- 
levèrent, commencèrent à 
monter; nSL(yrB,TUSULO, il a 
commencé, son temps est 
arrivé, 39,18. 

HaTO^i*., Hin, V. p. 1* tirer, 
du vin au tonneau ; 2® ai- 
guiser V. TO^l^. 

HayKa, leçon, chose enseig- 
née. 

Hay^BR., Hin, v. p. (Hay^:HM, 
V. i.) enseigner; — CH, 
s'habituer, prendre l'ha- 
bitude de. 

Haxjionbiv, Hm, v. p. enfon- 
cer en frappant. 

Haxo»:A&M, v. i. trouver. V. 

HaxpaHHM, V. i. faire man- 
ger, donner à manger, trai- 
ter, 69, 23. 

Ham, a, e, notre. 

Habs;., lem, et naieMiLSL, v. p. 
Hai6MaM, V. i. CH, avoir le 
courage de, oser, entre- 
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prendre, réussir à, 17, 54; 
23, 10. 
ne, ne, ne pas ; ne — ne, 
voy. HH. 

He6o, pi. HeÔeca, Ciel. 

HOsa^eH, part, (de Ba^i^)» 
non tiré, qui n'est pas 
sorti (de. Téourie). 

HesoJiKa, malheureuse, Fin- 
fortunée, 4, 59. 

HeBÊCTa, HeBiCTH^a dim., 
fiancée, nouvelle mariée, 
jeune épouse. 

ne^ift, — Me nanyma, voy. 

HeMOÔ. 

HeA^H (le jour non ouvra- 
ble), dimanche; CBHTa — , 
le saint jour de dimanche. 

HeieH, f. neâHa, son, sa, en 
rapport avec un sujet-fém. 

Hena, HCKa ^a, conj. qui 
marque exhortation ou 
acquiescement. 

HeKOBaH, non ferré. 

HCM, f. neMâ, muet ; neMé- 
i^a, f. dim. une muette, 
13, 83. 

HeMaM (ne, nMaM), je n'ai 
pas ; newa, il n'y a pas : 
HHrA^ ro HCMa, il n'y a 
nulle part son pareil. 

HeMofi (pi. HeMOÔTe), en 
serbe ce qu'est ne^M en 
bulg. V. ce mot: neMOÔ 
Me Bpan^aTH, ne me fais 
pas retourner en arrière, 
34, 134; HeMOÔ ^a rpa- 
AHMe, ne bâtissons pas, il 



ne faut pas que nous bâ- 
tissions, 39, 15. 

HenpeBap;^paui6, manque de 
circonspection, impruden- 
ce, 48, 52. Voy. BapA^R. 

HepasÔpaHjinintelligent, stu- 
pide. 

HepaHi^a et HepaHA, oran- 
ge- 

HecTopeH (cTopi*.), non fait. 

Voy. npaBHHa. 
HecaM = HecBM, je ne suis 

pas. 
HCTO, voy. HH. 
uea, d'elle, V. th. 
Hem^, je ne veux pas, v. 

HH, HHK, HHÔ, nOUS, VOy. MH. 
HH HH, HHTH, HHTO, HC- 

TO, ni — ni. 

HHBa, pi. HHBH-Ta, champ. 

HHr^i, HHfiA^, nulle part. 

HHK^, em, V. i. enfiler, des 
perles ou autres menus 
objets; Hianna HH^îme, 
elle enfilait, cousait au 
bonnet des perles, mon- 
naies, etc., 6, 20. 

HHSaM^e, dim. (de nizam, 
t.), un soldat régulier turc. 

HH3, en bas, au bas de. 

nns^BK, f. HH3Ka, adj. bas; 
HH3K0, no HH3K0, OU bas, 
vers le bas. 

HHKH^, V. i. germer, com- 
mencer à pousser. 

HHKofi, nul, personne, gen. 
HHKoro,. dat. HHKOMy. 
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HHKOnoJCKH, de Nikopolis, 

ville de Bulgarie, près du 

Danube. 
HHH^y maintenant. 
HHU^, rien. 
HO) mais, après une phrase 

négative. 
HOB, nouveau, neuf. 
HO»:, pi. HO^ëBH, couteau, 

Hoa:^e, dim. 
Hoacap (Hoa:ep), coutelier; 

Hoacep^e, un coutelier. 
H0I6H, f. HoftHa, son, sa, voy. 

Heien. HoftHa = cboh, 34, 

80. 
Hom, f. la nuit; Homi, de 

nuit, nuitamment. 
HÈM, voy. HeM. 
Hin^o, chose ; quelque chose, 

une chose. 

0. 

o6aBB& , Hm , V. retarder, 
amuser. Voy. 6aBUK.. 

o6aAi*>, nni, v. p. (ofia^^aM, 
V. i.) annoncer, dénoncer; 
— ca, répondre à un ap- 
pel, se présenter. 

oôeci*., Hin, V. p. (6eci*.,v. 
i.) pendre, pour donner 
la mort. 

o6a:ea:6H (sKer^), cuit au 
four, de la poterie, 8, 42. 

oÔsajioacM;. , nui, ch, v. p. 
parier, gager. 

oÔseBL»., V. p. enlever la tête, 
la couper. 



oÔHp (ÔepjR), butin, objets 

pillés ; pillage. 
oÔJaraM, v. i. (o6jio3kml, v. 

p.), CH, parier, gager. 
oÔJiaK, pL oÔJiai^H, nuage. 

otfjH^HM, V. i. o6juèKS^y ^em, 
V. p. vêtir, mettre, passer 
un vêtement. 

o6jl^kjlo, vêtement. 

oÔJiii*., lem, V. p. couler 

sur, inonder. 
oÔpoHijR, V. p. voy. poHi*.. 
oÔpiKiïL, ^em, V. p. (o6pH 

moif V. i.) promettre. 

o6xoAi*^i Hffl, V, p. oôxoa:- 

AaM, V. i. parcourir. 
oÔ^pHA, V. p. (oÔp'BmaM, V. 

i.), CH, se retourner. 
oô'èfl, et o6e;i;a, le repas du 

matin. 
oÔ^^jBSiMf manger ce repas, 

déjeuner, 10, 16. 

OB^^OBil*., Kin, V. p. (OBAO- 
BABaM, V. i.), devenir, 
veuf ou veuve : OB;i;oB^a, 
p. fem. 

OBi^a, brebis, obi^h, pi. les' 
moutons. 

OB^ap (oB^ep), berger, pas- 
teur de moutons; — ^e, 
dim. un berger. 

orJE^AHHKa (celle qui regar- 
de), entremetteuse de ma- 
riage. 

orneHEK (mot poétique), être 
de feu, ardent épithète du 
dragon, 11, 5; orneftHO, 
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id: smMho orHeÔHO je, 

11, 15. 
orHHme, lieu où est le feu, 

foyer, 
orpii*., V. p. voy. rpii*.. 
or^bH (agni, ignis), pL ornë- 

BH, le feu. 
OATbp, pi. o^poBe, bois de 

Ht, lit. 
oa:eHi*., um, v. p. marier; 

— CSL sa, épouser. 
oa^^panaM et osApaBHM, v. i. 

se guérir, recouvrer la 

santé. 
osApaBBaM , potentiel : ne 

-m, tu ne peux guérir, 

50, 15. 
osApaBii*., V. p. (sApaBÈi*., 

V. i.), guérir, recouvrer la 

santé, 03;^paBiJi, part, qui 

est guéri. 

OSApaBBR, HIŒ, V. p. (-BilBaM, 

V. i.) guérir, rendre sain, 
oft, interj. souvent jointe au 
pron. de la 2® pers. : oft- 
Ta, oôra Te6e. 

OÔAOX^ = OTHAOX.R., 3® p. 

pi. aor. (de oth;^^), ils 
s* en allèrent, 34, 180. 

OKaftBaM, V. i. (oKai*. v. p.) 
plaindre, déplorer le sort 
de. 

OKpon, espèce de danse en 
usage le lundi des noces, 
65, 23. 

OKi>iiaM et -CH, baigner, se 
baigner : oiCLna Ke, baig- 
nera, 37, 31. 



OK'Bni*., HUI, V. p, (KTini*., 

V. i.) baigner ; — CR, se — . 
OMaâHHi^a, sorcière, magi- 
cienne, 11, 30. bulg. ma- 
céd. OMatR, ensorceler ; de 
[xa^ia? Cf. Mabf;.. 

OMHl*., V. p. V. MHl*.. 

OMpaaeH f. -3Ha, qui fait 
hsur, cause la haine t 
odieux. ^ 

OMpaai*., V. p. OT Kora, fai- 
re haïr, rendre détestable 
à q. q. un. 

OMtci*., V. p. voy. MÈCl*.. 

OH, OHa, QHO, il, lui, elle, v. 

TOÔ, T)I. 

0H3H (f. GHTaH, n. OHyfi), ce- 
lui -là, ce — là: 0H3h 
CBeT, Tautre monde. 

onaK, à Tenvers, derrière le 
dos. 

onaiiL»., V. p. (oiiacyBaM v. 
i.), ceindre, CH, se — . 

onepA, V. p. voy. nep^. 

onni*., Kui, V. p. (onHBaM 
V. i.) CH, s'enivrer. 

onjieT^ V. p. disposer les 
cheveux en tresses, coif- 
fer, Cil, se coiflFer. 

onpaBHM CH, V. i. s'excuser, 
se justifier. 

onpe;i;^, voy. upefl,^, 

onp'BCKaM, V. p. (npiiCKaM, 
V. i.), éclabousser. 

opa^, laboureur. 

opH3 (gr. 5puÇa), le riz. 

opjEe, augm. opjiHU^e, aigle. 

op-*. V. i. pa. opaji, labourer. 
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oc, pi. OCH, guêpe. 

ocKyÔA V. p. (cKj6^ V. i.) 
arracher. 

ocjlymaM ch, v. p. écouter, 
prêter l'oreille. 

ocoftHa, épithète du serpent : 
qui séjourne à l'ombre et 
passe dès lors pour plus 
venimeux. — ocôpjini^a, 
ycopJIH^a, 4)ar£dt avoir le 
même sens voy. ocoie. 

ocoie (srb.), lieu planté à 
l'ombre. 

OCTaBbSt V. p. (-aBHM V. i.) 
laisser, quitter; p. ocTa- 
BCH , abandonné , ocTa- 
Bam CA, 19; 92, pour 
ocTaBHni CH, renoncer à? 

ocTaiL*. V. p. (-anyBaM v. i.) 
rester, demeurer. 

ocTaxMH , nous restâmes, 
25, 65. 

ocTp'BrBaM V. i. gratter, râ- 
per. 

ocTxp, f. -Tpa, bien aiguisé, 
tranchant. 

OCBMHA V. p. (-MHyBaM V. 

i.) se lever , partir au 
point du jour. 

ociTMt V. p. (ocimaM V. i.) 
CH, comprendre s'aperce- 
voir. 

OT, de; à cause, par suite de. 

OTÔOJibSi., cesser de faire mal, 
de soufiErir, se guérir. 

OTÔop (choix): — IOHa^H, 
héros choisis, bravos d'é- 
lite. 



OTÔpan, part, (de 0T6ep>i&.), 
choisi, d'élite. 

0TBe;i;A, V. p. amener en fai- 
sant sortir. 

OTBOpbï^, V. p. (oTBapHM, V. 

i.), ouvrir. 

OTBp'BmaM, V. i. (oTB^pHJÏt, 

V. p.) renvoyer; répon- 
dre ; jeter à son tour, 52, 
14. 

OTB'BpaL*., V. p. délier. 

0Trjii»:AaM, (si. tjlaora^) 
V. p. s'occuper de prendre 
soin, 4, 50; faire en sorte, 
chercher à. 

oxroBapaM, v. i. (si.) ré- 
pondre. 

OTroBapHM, V. i. OTroBopi*., 
Hin, V. p. commencer à 
parler, se mettre à dire; 
répondre. 

OT;ï;iJieH, f. -Jina, propre à 
séparer ceux qui s'aiment, 
7, 30 : ÔHJEKH OTA^JfflH. 

OTfl!èja&., Hm, V. p. séparer, 
diviser; — CH OT Ayina, 
se séparer de l'âme, mou- 
rir, expirer. 

OTHBaM, V. i. OTn^^y em, v. 
p. s'en aller, partir; — 
sa Bo;i;a, aller chercher de 
l'eau; p. OTHmej. 

OTKaK, - TO, depuis que. 

OTKa^A, V. p. dépendre, dé- 
crocher. 

OTKOBiSi., V. p. mettre aux 
fers, enchidner. 



'• 
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OTKpaAHA, V. p. (KpaA^ V. 
i.) dérober, soustraire par 
le vol. 

OTKpHi*., Km, V. p. décou- 
vrir. 

OTKyn, rachat, rançon': -^aw, 
donner à titre de rançon. 

OTKT.CHiï;., V. p. (-CHysaM, V. 
i.) cueillir, arracher. 

OTJiynaM, v. p. ouvrir vio- 
lemment. 

OTJiia^, V. p. sortir: 6i 
OTJi^sjia, elle était sortie. 

OTJ^KH^ïi., V. p. guérir, re- 
couvrer la santé, 71, 51. 

OTHec^, ein, v. p. (othocjim, 
V. i.) emporter. 

OTnauiA, V. p. ôterune cein- 
ture. 

OTpeHKa : ici.piia — , 47, 26. 

OTpoBa, poison. 

0Tpiac>R, V. p. (-piaysaM, 
V. i.) trancher, tailler, 
abattre en coupant: OT- 
p43BaM,je coupe ou je cou- 
perais, 35, 35. 

OTCBAi^^iV, p. prononcer une 
sentence ; juger entre plu- 
sieurs. 

OTCiKA, V. p. (-CH^HM, V. 

i.) trancher, retrancher 
en coupant. 

OTxpaHbs;, v. p. achever de 
nourrir, nourrir jusqu'à 
l'âge adulte, élever. 

OT'BMHH, impér. délivre, dé- 
barrasse! 31, 41. 



0(T)T'BpBaM, V. i. OT'BpBA, 

eni, V. p. sauver, délivrer. 

cm, pi. f. de OKO, les yeux: 
Ha — , à vue d'oeil, sur le 
champ. 

oiUHBaM, V. i. coudre ensem- 
ble. 

crue, ftome (joàte), encore. 

Om^p, VOy. OCT'Bp. 



n. 

na, puis, et puis. 

naseT, la clématite sauvage. 

na^aM, v. i. na^HA, v, p. 

tomber. 
na;i;ajio, lieu fréquenté, 1,5. 

nasap, nasap^e, dim. (pers.) 
bazar, le marché. 

naSBH, pi. 25, 85 etnasBHq- 
Ka, dim. 59, 6. sein, poi-* 
trine. 

na3yxa, sein. 

naSMi., V. i. garder, surveil- 
ler, préserver. 

iiaKOCT, f. méchanceté, cru- 
auté : ^HHi*., commettre 
des crimes. 

naK, de nouveau, en arrière. 

naMyK (pers. pambouk), le 

coton. 
naHH^iKH, pi. les assiettes, la 

vaisselle (dim. de nanni^a, 

assiette). 
nanpcT, la fougère, 
napa, (t.) argent, monnaie. 

17 
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napajufl (du grec?) grand 
plateau de métal, ou se 
mettent tous les objets né- 
cessaires pour le repas, et 
qui se place sur la table 
(sofra; c'est le sini des 
Turcs), 88, 12. 

nap^e (t.), morceau, frag- 
ment, pièce. 

napHcaM, v. i. répudier? — 
88. 

naCi&, V. i. faire pcdtre, part. 
nacBJi. 

nayn'ie, prop. jeune paon 
(dim. de nayn), se dit 
d'une jeune fille. 

na^e (na, ^le), puis, et puis. 

nauia (t.), nania-ra, pacha, 
espèce de dignitaire turc; 
nauieni^H, dim. pi. pour 
le sing. 22, 4. 

neic«L, qeni aor. neKOX, p. 
neK'BJi et ne^en, v. i. rô- 
tir, faire cuire de la vian- 
de, du pain. 

nejieHa, pi. neJieHH, langes 
dont on enveloppe les en- 
fants. 

neHKHH, adj. de Penka; y 
neHKHHH, chez Penka. 

neHçep, (t.) fenêtre. 

neneji, cendre. 

nep^CM, cheveux du sommet 
de la tête que les hommes 
ne rasent pas et qu'ils 
réunissent en une touffe 
ou espèce de queue ; nep- 



^eni^e, dim. cheveux, che- 
velure. 

nep^, a. npax, p. npaj, v. i. 
laver. 

neT, cinq; avec l'art, nex- 
Tix (ncTÉx, neTHx), cinq ; 
nexCTOTHH , cinq cents. 

nexpoBKar-TaHÔ'LJiKa, pom- 
me qui mûrit vers la saint 
Pierre; neTposqe, nnjie-, 
poulet qu'on mange à cette 
époque. 

neT'BK, vendredi. 

nciejibî;, nni, v. i. gagner 
(de l'argent). 

ne^eii, p. pass. de nen^. 

nem, f. four; fournée de 
pain. 

nemepa, caverne, grotte. 

nHjaB (t.), pilaf, plat de riz 
bouilli. 

nHJie, pi. n. nHJeTa et pi. 
m. iiHJmH, petit des oi- 
seaux, oiseau ; poussin ; 
niume-TO, coll. les oiseaux, 
28, 4. 

nHcan, part. dennuL»., écrit; 
peint, enduit de couleurs. 

nHCTOB, pistolet. 

nnraM, v. i. interroger, de- 
mander. 

nHTen, adj. : -xji6 ^= nHxa, 
pain sans levain. 

nHUiMaH (t.), — CTaHA, se 
repentir, changer d'avis. 

nncMO, lettre missive. 

nHCii«., V. p. nHmA, HUi, V. 
i. pousser des cris aigus ou 
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de douleur, comme les 
jeunes animaux : siMer, 
du serpent; gémir. 

nnmiSc, a. nncax, p. nncaji, 
V. i. écrire. 

nva^, lera, v. i. boire; nHH^^ 
V. p. boire un trait, un 
coup. 

uJiaBaM, y. i. nager. 

nJiaAHe (ma^HA, nojiAeH), le 
milieu du jour, midi. 

nJia;i;HiiHa , dîner, le repas 
de midi ; nJia;iiHyBaM, v. i. 
manger ce repas. 

nJaMHiS;., v. p. (njiaMHyBaM, 
V. i.) s'enflammer, jeter 
subitement des flammes. 

nJiaMiiK, flamme. 

nJiaHHHa, montagne, chaîne 
de montagnes. 

njraTHO, toile. 

nJia^, pi. ëBe, pleurs, lamen- 
tations. 

nJLsm^y em, v. i. pleurer. 

njiaiiu^, nni, v. i. eflrayer, 
épouvanter. 

njiamaM, v. i. (njaTM^, v. p.) 
payer. 

iiJiecH-*., V. p. frapper les 
deux paumes des mains 
Tune contre l'autre, battre 
des mains, comme on fait 
dans certaines danses, ou 
en signe de joie. 

njreT, haie. 

njreTHi^a, tresse de cheveux. 

iiJieT-*., eni, part, njieji, v. i. 
tresser, tricoter. 



njiHTHa (gr.), brique, crue. 
njiyBH^, V. p. flotter, sur- 
nager. 

no, 1* dans, par, sur ; pour, 
12, 19 et seq. '2 <^ sert à 
former le comparât, et le 
superl. des adjectifs : n6- 
CMemna, plus variée, n6- 
MJiaAH, le plus jeune, voy. 
naft; 3^ avec les numé- 
ratifs a un sens distribu- 
tif: BCiKOMy no sajiar 
;i;ijriTe, distribuez à cha- 
cun une bouchée, une bou- 
chée par tête. 

noÔeriL*., v. p. v. ôiraM. 

no6ni*., lem, v. p. enfoncer 
en frappant, ficher en 
terre. 

noôopi*., V. p. voy. ôopi*.. 

noÔob^ CH, V. 6oml cji. 

no6paTHM, ami, noôpaTHMO- 
BH, dat. s. 88, 28; en 
serbe, frère d'adoption. 

no-ÔTbpaCe, plus vite, voy. 
Ô'Lpa. 

noB^HHFH^ V. p. lever un 
peu : CH, se lever, s'insur- 
ger, se faire brigand. 

noBe^^, em, v. p. emmener, 
noBejia I6 f. elle emmena. 

nOBe^e, plus; de plus, en 
plus. V. Be^e. 

noBei*, lem, v. p. noBHBaM, 
V. i. envelopper, emmail- 
lotter un enfant, 5, 13. 

noBHB, branches entrelacées, 
17* 
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claie dont on construit les 

cloisons, 6, 28. 
noBHKaM, V. p. V. BHKaM. 
nOBJKeic^ , y. p. entraîner ; 

— c^, se trîdner. 

nOBJlllS^, V. p. V. BJli3A, 

noBHM^, comme noMHbs;, se 
souvenir, 18, 46. 

noBOA>&-, V. p. conduire, -ace- 
Ha, vivre marié avec une 
femme, 65, 13. 

noBoft (noBHi*.), bande tri- 
cotée dont on enveloppe 
les langes, maillot, 5, 19. 

noBTopeH, f. -pna, second. 

V. BTOpH. 

noBTopi*. V. p. répéter, dire 
ou faire une seconde fois. 

noBTbpHiï;., V. p. (noBp'BmaM, 
V. i. ramener; CH, reve- 
nir, s'en retourner.) 

noB'LpBi*., V. p. commencer 
à marcher, se mettre en 
route. V. B'LpBi*.. 

noBiHiï;., V. p. (Bi(x)iï^, v. 
i.), se faner, se flétrir. 

noBÎcHO, une quenouillée de 
chanvre. 

noB^bR., V. p. voy. Bii«.. 

noraAt^, hui, v. p. (ra^i*^, 
V. i.), réprimander. 

nora^a (ital. fogaccia), ga- 
lette épaisse de froment 
sans levain, fouace. 

norjre;^, regard, coup d'oeil. 

ncrJU^A^M, v. p. regarder. 

norjieAH>ï^, v. p. regarder, 
jeter un regard sur. 



norHa (srb. nornaTH , si. 
rnaTH), il poursuivit, no- 
FHaJiH, ils poursuivirent. 

noroAi*., v. p. voy. roAi*; 
noroAGH, part, fiancé. 

noroHi*., V. p. avoir pour- 
suivi longtemps. 

norocTi*., V. p. traiter, fe- 
stoyer. 

noroTBi*., V. p. voy. roxBi*.. 

norpeÔ^s;., em, v. p. enterrer, 
inhumer. 

noryôi*., tuer, v. p. v. ryÔbR.^ 

noA, sous, dessous. 

no^AM, aor. no^a^ox v. p, 
(no^aBaM v. i.) livrer, re- 
mettre: no^a^e, 3, 41. 

noAapbs;, nm, v. p. accorder, 
concéder; fîdre un ca* 
deau à. 

nOABHMi. CH, V. p. : nOABHX>Si. 

CH, s'enflèrent, 32, 21. 

no;ï;A'Bp»i*.(noA'i»p«^), hui, 
V. p. soutenir, maintenir, 
noA'Bp»', impér. 49, 27. 

noAHp: Hafi-noAHp, en der- 
nier lieu, Haft-no^HpHH, 
la dernière de toutes. 

ncAKani*. ca, v. p. s'exciter, 
s'inciter, ou : prendre une 
décision, 6, 1. 

no;^KJiaAA, em, v. p. (noA- 
KJi2i,yKfl,BMj V. i.) faire dn 
feu par dessous. 

noAJiaraM, v. i. mettre des- 
sous : rjiaBa ch noAJiaraM, 
je suis prête à sacrifier ma 
tête, ma vie. 
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iio;i;HecA, em, v. p. empor- 
ter, entraîner. 

no^ObR, V. p. allaiter: no- 
Aofi Ke Te, t'allaitera, 37, 
40. V. AOi*.. 

noAHHpaM, V. i. (no^np^»., v. 
p,), CH, s'appuyer, se sou- 
tenir. 

no;^paHMv, nm, v. p. se lever 
de bonne heure, sortir de 
grand matin. 

noACTena, bas d'un mur. 

no;^XBptKBaM, v. p. s'envo- 
ler, prendre l'essor. 

no^XB'Bpji*., Hin, V. p. jeter 
par-dessous, en bas. 

no»cap, incendie, surtout de 
forêt, — noatapHjra 36, 6. 

noscapM;., v. p. incendier, 
consumer. 

nosaéasbï; oh, v. p. tarder 
un peu. 

noaanpiS;. en, v. p. s'arrêter. 

nosacMîbVt en, v. p. rire un 
peu, faiblement, sourire. 

iio3JiaTeH, dore. 

nosnaBaM, v. i. (no3Haw;, v. 
p.), reconndtre ; s'aperce- 
voir. 

noHrpai€M (forme à demi- 
serbe) et noHrpabR, dan- 

^ ser un peu. 

nonaÔHpaM, v. i. choisir 
après examen. 

no-HMOTHa, f. qui est plus 
riche, compar. d'HMOTen, 
qui possède. 

noHCKaM, V. p. V. HCKaM. 



noÔHH^ie, dim. (de nofliiHK), 

• chanteur. 

noKajyrepi*. , ch, v. p. se 
faire moine (du gr. xa- 
X^Yspoç). 

noKaiLflM, V. i. inviter; en- 
gager. 

noKaHMv, V. p. provoquer, 
dëfier, exciter, engager, 

(KaHBR.). 

noKapaM, v. p. v. KapaM ; no- 
KapajH roAHHa, 1. ils pous- 
sèrent un peu, commen- 
cèrent l'année. 

noKa^i*.,Hm,v. p. accrocher, 
suspendre. 

noKJiOHi*. CH, V. p. s'incliner, 
saluer. 

noKOCbft, Hffl, V. p. faucher. 

noKpHB, le toit; noKpHBH, 
pi. 6, 21, marque ce qui 
sert à couvrir le toit. 

lïOKpHBaM, V. i. (noKpHhï;. v. 
p.) couvrir. 

iiOKT.mHHHa, le mobilier. 

nojie, pi. nojieTa, champ, 
campagne. 

nojrerHeM, forme serbe, v. 
jierHA et noJierHyR. - 

nojerH-»., V. p. v. JLerujs^. 

nojieKa, assez doucement, un 
peu lentement, no-, plus 
lentement. 

noJiHBaM, V. i. arroser, inon- 
der d'un liquide. 

nOJiOBHHa , demie , moitié : 
ABBex ro^HH h noJOBHHa, 
neuf ans et demi. 
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nojyHon^y minait, le milieu 
de la nuit. 

noj[ib&, y. p. noj^a, p. f. 
y. noJLHBaM. 

nojiojiiiiSi.) y. p. y. JiojiihK.. 

noJAHKa, plaine, campagne. 

noMa»^^ y. p. oindre, en- 
duire. 

noMaK, mot d'origine obscu- 
re et par lequel sont dé- 
signes les Bulgares deye- 
nus musulmans de la 
Thrace et de la Macédoine, 
3, 1 et 11. 

nô-MaJKO, moins. 

noMeT-*., y. p. v. mcta. 

noMeHysaM, y. i. se souye- 
nir, faire mention de. 

noMHftKa (mhmi.), eau de re- 
layure, de yaisselle. 

noMHCJ]:^, Hiu, y. p. penser, 
réfléchir. 

noMHi*., Hin (rad. m'bh), y. 
i. se souyenir. 

noMOJii*. CH, y. p. y. mojb&. 

CH. 
nOM'BMpBi;, y. p. (M'BMpijK., 

y. i. murmurer etc.) gron- 
der, faire des reproches. 

noMipi*., nm, y. p. yiser, 
ajuster. 

noHanpe;!;, d'abord, en pre- 
mier lieu. 

noH(e)AiJHHK, lundi. 

noHHKHA, V. p. yoy. hhkilr. 

noHOCi*., Hm, V. p. porter. 

non, pi. -OBe pope, prêtre 
du rit oriental ; nonoB, adj. 



nona^H, femme du prêtre, 
popesse, yoy. 1, 12. 

nonapi*., y. p. (napi*. y. i.), 
brûler, griller, échauder. 

nonHTaM y. p. yoy. nHTaM. 

nonycTHA y. p. répudier une 
épouse. 

nopaMH, -A'BHCA; il pleut fai- 
blement, il bruine (?). 

nopacHiSi. et nopacT>s^ y. p. 
voy. pacTA ; nopacH>&ja, 
elle a grandi, est en âge. 

nopoôi*., y. p. yoy. poÔM;. 

nopTH, pi. f. portes, la porte. 
Voy. BpaTa. 

noprb^Ka, recommandation, 
conseil. 

nocBexi*., y. p. yoy. CBeTi*.. 

nocJLaHbi;. v. p. du giyre qui 
couvre et flétrit une plan- 
te : cjiaHa Me nocjiaHHja, 
36, 10. 

nocjymaM, y. p. yoy. cjy- 
maM. 

nocjiymeH, f. -mna, obéis- 
sant. 

nocoJ[B&., y. p. saler, assai- 
sonner. 

nocpecHiS;., 34, 50, et no- 
cp^u^H^ y. p. nocp^n^aM 
y. i. aller à la rencontre, 
au-deyant, recevoir chez 
soi, 25. 

nocTejiH^ dim. nocTeJKa, lit, 
couche, la literie. 

nocTHJiaM y. i. (-CTejiïR y. 
p.) faire un lit, étendre des 
objets qui servent de lit. 
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nocTOHJ, il s'arrêta, demeu- 
ra un peu, 34, 143. 

nocmoBaM CH, v. p. être en- 
tendu faiblement, 32, 49. 

noc^AHA, V. p. voy. c^fl,njk ; 
noci^H, impér. attends, 
reste un peu. 

nociiGi;., V. p. voy. ciic^. 

nocii*., V. p. voy. cti*.. 

nocTbÔepA, voy. CLÔep^. 

noTaKH, f. -afina secret, ca- 
ché : -MiCTO, lieu écarté. 

noTpeTi*., V. p. faire une 
chose pour la troisièçie 
fois, chanter trois fois, du 
coq, 43. 

noTponaM, v. p. (TpouaM, 
V. i.) frapper, faire du 
bruit : -BpaTa, à la porte. 

noTyp^iBaM, v. i. noTyp^M^, 
V. p. Cfl, se faire turc ou 
musulman. 

noTLHA, V. p. s'enfoncer 
dans Teau ; être submergé, 
noyé. 

noyTi(a)BaM, v. i. enseigner, 
conseiller. 

noxBajM^ V. p. voy. XBajii*.. 

noxjionaM, v. p. v. xjonaM. 

noxoAi*., V. p. V. xoAi*^. 

no^HsaM, V. i. (noTiHH-»., v. 
p.) se reposer. 

no^HH^s;., V. p. (^HHA^, V. i.) 
faire, commettre. 

no^iiOKaM, V. p. frapper lé- 
gèrement du poing. 

no^aKaM (lenaM) , v. p. : 
noHHKafi, attends un peu. 
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noniJH (noftA^), C-*., ils par- 
tirent. 

nou^a, la poste, nouvelle, 
avis par exprès. 

noHM, V. p. me -, je mange- 
rai, 3, 12. 

iiOHC, ceinture, noHCo = 
noflcax, 34. 

novi^, leui, V. i. abreuver, 
donner à boire. 

npaB^a, la justice ; na -, in- 
justement, contre la ju- 
stice. 

npaBO, sincèrement; selon 
la justice. 

npaBocjiaBeH , f. -Bna, qui 
professe la vraie foi. Chré- 
tien, 15, 10. 

npaBHHa: na — necTopen, 
qui n'a pas été fait selon 
la justice, immérité, 30. 
13, note. voy. npas^a. 

npaBMi., nni, v. i. faire, faire 
construire. 

npar, çl. -OBe, seuil d'une 
porte. 

npa3HHK, jour de fête. 

npaTbR^, Hin, v. i. envoyer, 
npaTen, part. 

npax, pi. -OBe, poussière. 

npeBaJH, v. p. Karo fl,T>mji,ejj, 
npeBaJH, quand la pluie 
eut cessé de tomber. 

npeBaJijR, v. p. faire traver- 
ser une orête de montagne 
(par un troupeau), prop. 
faire rouler (si. BajiHTH), 
4, 19. 
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iipeeapa , ruse , fourberie, 
tromperie. 

npeBapi*., nm, v. p. 1^ pré- 
céder, devancer, aller au 
devant 20, 10; 2^ trom- 
per, duper. 

npeBpxSBaM, v. i. bander 
les yeux. 

iiperopiiK., Hm, v. p. être 
brûlé. 

npe^aM, v. p. npe^aBaM, v. 
i. rendre, livrer, trahir; 
-;iyma, rendre Tâme. 

npeACH (si. iip^Ai>H, anté- 
rieur); qui est en avant, 
précède. 

npeAXBpT»KH-«. V. p. passer 
en volant. 

npe;!;-*., v. i. filer, la laine etc. 

npes (npis), à travers ; pen- 
dant: -Hom, durant la nuit. 

npeKpTbCTi*., Hm, ch, v. p. 
se signer, faire le signe 
de la croix. 

npeMÎna, costume, vêtement 
des jours de fête, atours ; 
-Hen, paré, orné. 

npeMiHl*. V. p. (-MiHHBaM 

V. i.) CH, se parer, mettre 
ses beaux habits ; p. -HeH, 
paré, orné. 

iipeMHH^s;., V. p. passer, tra- 
verser. 

npenjex, second clayonnage 
qui sert à renforcer le pre- 
mier dans la construction 
des maisons. 

npenjiHTaHie , action d'en- 



trelacer par- dessus, voy. 
njieT-*.. 

npenpamaM, cultiver, propr. 
remuer ou amonceler la 
terre npax) autour des 
fleurs, 14, 12. 

npecKa^AM, v. i. sauter par- 
dessus,franchir en sautant. 

npecKOKH;!;. et npecKO^B^, v. 
p. voy. npecKa^:flM. 

npeciiHBaM, v. p. endormir. 

npecuojiHBaM (noji, demi): 
npecnojiABame elle sépa- 
rait en deux, c. à d. éga- 
lait en splendeur, 76, 16. 

npecpecHA, v. p. aller à la 
rencontre, intercepter le 
passage. 

npecTHrHA, v. p. atteindre, 
rejoindre. 

npecTopi*.,Hni, v.p. transfor- 
mer,métamorphoser, 9,20. 

npeciics;., V. p. intercepter. 

npexpecA, em, v. p. prop. 
cesser de faire trembler 
(de la fièvre), 19, 31. ' 

npH, à côté, auprès de, chez ; 
npH TKiiB MxatH, avec un 
mari vivant, du vivant de 
son mari ; nfl^ upH, aller 
vers, aller trouver. — En 
composition, souvent pour 
npe, 

npnèyjw*., v. p. v. aaôyji*.. 

npHBOAi^, V. p. no Koro, 
envoyer chercher. 

npHroTBi*., V. p. préparer, 
apprêter en outre. 
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npHrpaAw;, v. p. enclore à 
côté. 

npHFLpHA, V. p. (npnrp'B- 
u^aM) V. i.) embrasser, en- 
tourer de ses bras. 

npHAyMaM ch, v. p. se lais- 
ser persuader, 4, 84. 

npH^^yMBaM, v. i. conseiller, 
chercher à persuader. 

npHCM-»., aor. npHHX, v. p. 
accepter, recevoir. 

npHfi;^;^;. (npn, h^>r.), v. p. 
s'approcher, venir auprès. 

npHKasBaM, v. i. raconter; 
— 3a, parler de; causer 
ensemble, jaser. 

npHKna (gr. m. xpoixiov), dot. 

npHKÔocaM, V. p. doter, don- 
ner en dot. 

npHJiHBaM (pour npe-), v. i. 
verser, remplir à Fexcès, de 
manière à faire déborder. 

npHJiHKa, prop. convenance: 
parti convenable pour le 
mariage, 35, 19. 

npHJiH^HM, V. i. ressembler à, 
convenir,être digne de(Ha). 

npHJiH^ieH, f. -^HO, conve- 
nable, digne, pour le ma- 
riage. 

npHJiHraM, v. i. (npnjiernA 
V. p.), convenir, être séant, 
à propos. 

npHMexHiï;. , placer contre, 
sur, attacher à, 70, 34. 

npHMÈHa, voy. npeMina. 

npnneKA, v. p. être brûlant, 
du soleil. 



npHiiJiemi*., V. p. suspendre 
aux épaules, mettre en 
bandoulière. 

npnn'KiHA, v. p. remplir 
jusqu'aux bords. 

iipHcerH;^ ch, v. p. étendre 
la main. 

npHCJiy»:bR., v. p. dat. ser- 
vir les convives. 

npHCTaHA, V. p. -CTaHM, 
V. i. consentir, donner son 
adhésion; npncTax^, ils 
consentirent. 

npHCT'Lni*., V. p. (-CT'LnHM, 

V. i.), approcher, s'appro- 
cher. 

npHxaiiiS;, -iiH^, V. p. mor- 
dre, couper en mordant, 
22, 32. 

npHniHii^, Km, v. p. coudre 
sur, attacher en cousant. 

npHÔo;^^, V. p. percer, d'un 
coup de couteau, poignar- 
der, npo6o;i;eH, part, per- 
cé, fait avec le couteau, 
d'une blessure. 

npoBHKHA CH, V. p. s'écrier, 
pousser un cri ; se mettre 
à parler à haute voix. 

npoBo^w^, V. p. -Boœ^^aM, v. 
i. envoyer. 

nporoBopbR, V. p. commen- 
cer à parler ; parler un peu. 

npo^apaM, v. i. -a^m, v. p. 
vendre. 

npoAyMaM, v. p. voy. AywaM. 

npo3opei^, pi. -pi^H, dim. fe- 
nêtre. 

17** 
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npoKapaM, y. p. pouBser; 
faire passer à travers. 

npoKJeT, maudit. 

npoJUsaM, V. i. verser; po- 
tentiel : KpT»B-Ta — , je suis 
prête à verser mon sang. 

npoj^T, f. le printemps. 

npoMHH^, V. p. passer par, 
près d*un endroit; fl^dk 
MOJÔa npoMHHe, que ma 
prière passe, soit exaucée, 
17, 89. 

nponjia^i&,v. p. pleurer long- 
temps, sans discontinuer. 

npon'BAi^ V. p. (îTbjpa^ v. 
i.), expulser, éloigner de 
force, chasser. 

npoco, millet. 

npoCTHA, V. p. étendre, al- 
longer en un seul mou- 
vement ; -KpaKa, les pieds, 
68, 4. voy. npoCTpA. 

npocTO : flfiL TH K-, que . . . 
te soit remis, abandonné; 
je t'abandonne, te fais don 
de, 17, 118 et al. Voy. 
npocTi*.. 

npocxp.»., V. p. npocTHpaM, 
V. i. étendre, déployer. 

npocTi*., V. p. voy. npoma- 
BaM, V. i. pardonner; 
npocTH MH, 24, 15, par- 
donne-moi: c. à d. donne- 
moi congé, adieu. 

npoTCKA, V. p. passer en 
coulant, couler par devant. 

npo^eTA, V. p., p. ^ej (-^h- 
TaM, V. i.), lire. 



npomKa, Majia, BejHKa, visite 
d'une mariée à ses parents. 

npO^IDliiv CH, V. p. (-^lOBaM 

CH, V. i.) faire parler de 
soi, acquérir de la renom- 
mée. V. ^101*.. 

npon^asaM, v. i. pardonner: 
npon^asafire sa, dispen- 
sez-moi de, 46, 61 ; — 
CA c, dire adieu à, pren- 
dre congé. 

npon^eme (npocTt^), par- 
don, rémission. 

npiiBHA npiiBHHHa (de nxp- 
BH. premier), = ntpBO- 
jEHÔe, 88. 

npBCBaM CA, potentiel de 
npLCHii;. CA : np'BCBanie 
CA, tu te serais fendue, tu 
aurais éclaté, 50, 17. 

np^BCHiS;., V. p. (npTbCKaM, v. 
i.) disperser. 

npTbCT, doigt. 

nprbCTeH, anneau, bague. 

np'BTie, coll. des baguettes, 
des gaules, 5, 17. 

npinopei^ , drapeau , éten- 
dard. 

npinopjRHA (»CHA vient du t. 
dji), porte-étendard, dans 
les bandes de brigands. 

npicen, f. -CHa, frais, du 
lait etc. 

nTH^Ka, dim. (de nrei^a) 
oiseau. 

nyKH-*. CA, V. p. éclater avec 
bruit ; commencer tout 
d'un coup, du printemps. 



— 395 — 



ny c(t)h-«., . V. p. lâcher, lais- 
ser aller : nyCTH mh, laisse- 
moi aller, passer; remettre 
en liberté, laisser échap- 
per ; admettre, laisser en- 
trer, 20, 36. 

nyCT, désert, abandonné; 
misérable, maudit, 3, 1. 

nycTHHHa, désert, solitude. 

nyuiKa, fusil (nyKH>R). 

nymaM, v. i. nynp*., hui, v. 
p. lâcher, nymH, impér., 
nymHJi, 20, 30. v. nycT- 

n^ejta, abeille. 

u'BJieH, plein. m.JiHA^, v. i. 
remplir. 

niipBH, premier; aîné: naft- 
n'BpBa-Ta , la première, 
Taînée , mbpsH ôpaTei^, le 
frère aîné. 

mbCTTip, f. -xpa, varié de 
couleurs, bigarré. 

in>T si. (n>R.Ti>), avec Part. 
nxTH, V chemin, route, 
pi. n. niiTHma; 2^ fois, 
TpH n'BTH, trois fois. 

miTCK, pi. niiTeKH, dim. pe- 
tit chemin, sentier. 

n'LTHHK, voyageur. 

ntcen f. et niCHH, pi. nicHH, 
chant, chanson. 

n^Tej, pi. n^TJiH, le coq. 

n^MEi., leni, v. i. chanter, 
nii6M = n^bSt, 34. 

nmeHHi^a, froment, blé : 6am- 
nmeHHi^a. 



p. 

pa6oTa, affaire, travail; -en, 
f. -THa, laborieux; -lA, 
V. i. travailler. 

paBeH,f. -BHa,uni, égal, plan. 

pM(y)BaM CH, V. i. se réjouir. 

paaôepA, v. p. (-ÔapaM, v. 
i.), entendre dire, com- 
prendre, p. pasôpaji. 

pasÔHUR, V. p. briser, ouvrir 
avec effraction. 

paaôojiibR., lem, v. p. (-6oji- 
BaM, V. i.) CH, devenir, 
tomber, malade: ÔOJHa 
pasôoji^ CH. 

paaÔyABR., v. p. -Ôyac^aM, v. 
i. réveiller plusieurs. 

pTbSBecejii*., V. p. égayer. 

pasBHBaM et -BHBaM, v. i. 
-BHi*., V. p. déployer, dé- 
velopper; — CH, se — , 
s'épanouir. 

paaBpiac^aM v. i. (bp^a» 
dommage), endommager: 
-paHH, envenimer des bles- 
sures. 

pa3B'LpacA V. p. délier, dé- 
nouer. 

pasBtbVt, V. p. disperser en 
soufdant. 

pas^HFH^ V. p. faire lever 
ça et là. 

pas^^OMiif;., V. p. priver de 
sa maison, de sa famille. 

paa^yMaM, v. p. dissuader; 
consoler. 

pasA^eH, voy. OTA^Jen. 
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pasKa^u^Y. p. (Ka^iA. porter 
en haut) suspendre, accro- 
cher ça et là. 

pa3KBaci^ Y. p. humecter, 
rafraîchir. 

pasKJOHh^ CA,Y.p.8e ramifier. 

pas^ioraBaM v. i. irriter. 

pasMHpuR. CH, V. p. (MHp, 
paix) perdre la paix, être 
troublé. 

pasMicoM (ancien instrum.), 
en mélange, 20, 8, Yoy. 

MSClm.. 

pasHec^ 0)1, Y. p. se sépa- 
rer, se disperser. 

pasnaiiL^, v. p. ôter la cein- 
ture. 

pa3nHT(y)BaM, y. i. interro- 
ger, soumettre à un in- 
terrogatoire. 

pasnja^L^, v. p. faire pleu- 
rer plusieurs. 

pa3njeT>R.: Koca paan^exe- 
Ha, cheYelure dont les 
tresses sont défaites. 

paanopwL, v. p. (-napHM y. 
i.) fendre, ouYrir en cou- 
pant, etc. 

pasnpasi^, y. p. dériYer, 
l'eau dans des rigoles pour 
arroser, 10, 33. 

paspi:»^, Y. p. fendre, ou- 
Yrir en coupant; tailler 
en morceaux. 

pa3piiii>R, Y. p. (-pimaBaM 
V. i.) délier, dénouer. 

pascaatAaM, y. i. (ca^w;), 
transplanter. 



pa3Ci>pAi>^ CH, Y. p. se fâ- 
cher, s'irriter. 

pasTHpaM, Y. i. pousser de- 
Yant soi, chasser ça et là, 
disperser. 

pasTpeÔBR^ Y. p. mettre en 
ordre, arranger. 

paaxypHTH, infin. serbe, ren- 
Yerser, démolir. 

pasTynn*. (-TiniH».?) y. p. 
soulager, consoler: ASt CH 
Kax'BpH paaTyniH, 15, 45 
et 54. 

pasxjiaAeH, rafrcdchi. 

pasi^aBT^, a fleuri en quan- 
tité, 15, 63. — (Morse, 
pa3i^>BHA , -HyBaM ch, 
fleurir). 

paa^eT-*., y. p. peigner, sé- 
parer les cheYeux en pei- 
gnant. 

paft, paradis. 

paKHA (ar. araq), eau-de- 
Yie, raki. 

paMene, 40, 115, pour pa- 
Mena, pi. (de paMo), épau- 
les; paMBHii^n, dim. 

pana, blessure. 

pano, de bonne heure, très 
matin. 

panii^, Y. i. blesser; p. pa- 
Hen, blessé: pana panena 
c,blessure faite par, 27,15. 

paHii^, Y. i. se IcYcr, sortir 
de bonne heure. 

pacTA, Y. i. pa. pacLjr , f. 
pacjia, croître, pousser, 
grandir. 
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paTafl^e, dim. valet de ferme, 
pa^ii^, V. i. vouloir, agréer. 
peB>R., V. i. mugir, braire. 

pe^ (si. pAA't)» rang, série: 
;i;BapeAa cbjish, deux ran- 
gées (ruisseaux) de lar- 
mes; pe^^OM (ancien in- 
strum. de pe;^), et no pe- 
AOM, à la file, successive- 
ment, chacun à son tour. 

pe^b^, mettre en ordre, dis- 
poser : pe^OM ce pe^i^T, 
ils se mettent en ligne. 

pnôa, poisson. 

pnsa, chemise. 

po6, pi. po6i6, prisonnier de 
guerre, esclave; poÔHHH, 
dim. poÔHHKa, captive. 

po6i*., V. i. réduire en cap- 
tivité. 

poA, produit, ce qui naît: — 
po^p*^, donner du fruit. 

pcAi*^, V. i. produire, donner 
naissance, enfanter; -Cfl, 
naître. 

poacôa (po;^), fruit, progéni- 
ture ; dim. poacÔHi^a, foe- 
tus, embryon : Mit^CKa - ; 
6hjii6 3a po»c6a, herbes 
pour avoir des enfants. 

po3ra, rameau, petite bran- 
che. lunnoBa — . 

poKJiH, pi. poKJH, robe, vê- 
tement de femme. 

poMaHKa, Bomaine, Pa)(jLa{a, 
dans le sens où il s'appli- 
quait aux habitants de 



Tempire byzantin: EoH- 
Ha — , 17. Voy. PyMann. 

poHhR. V. i. : -CBJIBH, verser 
des larmes. 

pocen, f. -Ha, humide de ro- 
sée, frais. 

pocHi^a, dim. (de poca), ro- 
sée. 

poxaB (Morse, pomjiB), velu, 
qui a les cheveux ébou- 
riffés. 

pyftHO (de pyft, rhus cotinus, 
le sumac), épithète con- 
stante du vin, de couleur 
jaune, doré ; on trouve ce- 
pendant ensemble : py ôho 
BHHO ^epBCHO. — Dans 
les Chants du Rhodope, 
PyKH Eor et Pioio, le 
dieu de la vigne et des 
vendanges. 

PyMaHH, la Romanie,Roumé- 
lie (Roum-ili des Turcs): 
Tan seMjia-, 28, 55. 

pyc, blond: pycH Kasai^n: 
f. pyca, épithète constante 
de la tête, pyca rjiaBa, 
qui est appliquée même à 
un nègre, 36, 45. 

pyqaM v. i. dîner; py^arn, 
inf. serbe. 

pyqoK (sb. py^ian), dîner, 
repas de midi. voy. o6iA- 

pxKa (p^Ka), pi. ^i>ix% main. 

pTbacGH, esp. de pelle à atti- 
ser le feu. 

pt^KO, rarement. 

piacA, aor. piaax, v. i. tail- 
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1er, couper: — BeprHfl, 
faire la répartition de l'im- 
pôt. 

piKa, rivière, fleuve. 

piKHTOB, adj. de l'osier (srb. 
paKHTa, osier, salix ca- 
prea). 

ptKiS^, qem, aor. piKOX, v. 
p. dire. 

pt^, f. mot, parole : -BxpH>R, 
répliquer. 

c. 

c, ce, CLC, avec. 

ca, V V. CH et ce; 2** voy. 

caÔJiH et caôii, sabre. 

ca;^M^, V. i. planter. 

canaM, v. i. chercher, 4, 47. 

cajixaHa (t.), boucherie. 

caM, caMH, soi-même, lui, 
elle-même; caMHCTOAHa, 
ace. Stoïan lui - même ; 
caMCH, même sens. 

caMHMOK (-tbk;) dim. de 
caM, tout seul ; th caMH^- 
Ka, toi-même, toi aussi. 

caMOAHBa, prop. la Diva so- 
litaire (caM), espèce d'être 
surnaturel; -;ï;hbckh, qui 
la concerne ; à la manière 
des — . 

caMyp (t.), martre, zibeline; 
-en, adj. 

caHAjK (t.), pi. can^^yi^H, 
coffre, partie, celui qui 
sert pour la garde des vê- 
tements. 



capaH, pi. (serai*, pers.) 
grande maison , maison : 
TOAopoBH-Te capaH. 

caxaT(ar.), heure; caxarqe, 
dim. montre, horloge de 
poche. 

cauMa (t.), plomb de chasse. 

cônpaM, V. i. cÔep^Si., v. p. 
V. CTbÔepA. 

CBaT, pi. -OBH, invité aux 
noces; CTapn CBax, té- 
moin aux noces. 

CBaitia, noce, les noces ; gens 
de la noce; Aura*. — , le- 
ver la noce, c. à d. aller 
avec un cortège d'invités 
chercher l'épousée. 

CBaTJi, fém. coll. parents par 
alliance, 69, 6. 

CBeiCBp, beau-père, père du 
mari ; CBeK'BpBa (socrus), 
belle-mère. 

CBexi*. (si. cbet^th), v. i. 
éclairer, illuminer. 

CBen^, f. flambeau allumé, 
lumière, chandelle, cierge ; 
CBenpi^a, dim. 

cbh;i;h mh ch, comme xlrjlem : 
CBHAH MH CA napa-Ta, je 
plains mon argent, je 
crains de le dépenser, par 
avarice, 15, 8. 

CBHKaM, V. p. V. BHKaM. 

CBHpKa, flûte. 

CBHpu^, V. i. sonner, jouer 
d'un instrument, part.CBH- 
pij; siffler, 4, 13. 

CBOfi, -H, -K, son, sa; s'ap- 
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plique aux trois personnes ; 

CBOfiO = CBOÔ-aT. 

CB^LpHyR. Cfl, V. p. retourner 
sur ses pas. 

CB'BpuLbR, V. p. finir, termi- 
ner. 

CBi&T (svet), le monde (si. 
lumière). 

CBflT, (si. CBATTb) adj. saint, 
CBeToro, gén. m.; cbhth 
HsaH, saint Jean; CBflTa 
ropa, TO Sr^io'f îpoç, la sain- 
te montagne , TAthos ; 
CBATH, pi. m. les quarante 
Saints, fête qui tombe le 
19 mars, v. s. 

croBopen, qui est bien d'ac- 
cord, vit en bonne intelli- 
gence ; ApyacHHa croBop- 
Ha. 

croTOBi*., V. p. apprêter le 
repas. V. roTBi*.. 

crpa^i*^, V. p. bâtir. Voy. 
rpa^bK.. 

crpiinasaM, v. i. crpi&nn*., 
V. p. pêcher (rpi&x). 

ce (Bce), 1® comme adv. 

tout: ce MJaAH HeBÎCTH, 

toutes jeunes épouses ; 

2® ce-Te, tous : ce-xe lona- 

i^H ; 3® pr., = Cfl et ca. 
ces^a (t.), amour, passion ; 

objet aimé; ceB^aJ^fl (t. 

sevdaU). 
cera, maintenant: ao cera, 

jusqu'à présent. 
ce^eB (t.), nacre de perle. 
ce^eiCHyBaM (ci^i*^) v- i- de- 



meurer longtemps assis, 
en veillant la nuit. 

ce^eM, sept, -Aecex, soixan- 
te-dix ; ce^eMAecex h ce- 
AeM, soixante - dix - sept, 
nombre sacramentel pour 
les brigands, les blessures 
qu'ils reçoivent ou font etc. 

ceA^HKa, réunion, veillée de 
femmes pour travailler en 
commun. 

ceâMeH (t.), jadis sergent de 
police, gendarme. 

ceKa, chacune, 37, 14. Voy. 

CflKH. 

cejiBHfl (t. selvi). cyprès. 

cenp (t.), chose vue par cu- 
riosité, spectacle. 

cejo, village; cejiHi^e, lieu 
habité , séjour ; ce jckh, 
adj. du village. 

ceJflHe, pi. (de cejflHHn), 
villageois, paysans. 

cecxpa; soeur; dim. cecxpH- 
i^a et cecxpH^Ka. 

CH, 1® dat. du pr. Cfl, à soi, 
se ; 2*^ pron. possessif en- 
clitique très souvent ex- 
plétif. 

CHB, gris, grisâtre. 

CHjeH, f. -JHa. fort, puissant; 
CHJHO, puissamment, for- 
tement. 

CHH, pi. -OBe, fils : A^Bex ch- 
Ha, neuf fils; CHHei^, dim. 

V. CHHKO. 

CHH (cHHb), fl, ë, gris ; bleu, 
du ciel. 
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CHHA^^Hp (t.), chaîne : -poÔie, 
prisonniers liés à une mê- 
me chaîne. 36, 13. 

GHHKO, esp. de yoc. de chh ; 
mon fils ! terme d'affection 
qu'on adresse même aux 
filles, CHHKO !BopHHKa, et 
à plusieurs personnes à la 
fois : mes enfants, 86, 4. 

cnpa^e, pi. n. CEpa^exa et 
pi. m. cnpai^H, orphelin, 
orpheline, pauvre. 

CHHop (gr. oùvopov), limite, 
confins, territoire. 

CHHi^a, tous, toutes : — h^^mh 
ÔyA^Te , soyez toutes 
muettes. 

CHpeHie, fromage; cnpeHHH, 
adj. 

CHpoMax, pauvre, infortuné, 
ô xa'j[i.évoç : — Cxana, la 
pauvre Stana. 

CHpoMauiKH : — a Ai>nïepH, 
une fille de pauvres, la 
fille de pauvres gens. 

CHCa, mamelle ; au pi. efljm 
CHCH, un seul, un même 
sein. 

CHUKH, VOy. BCH^KH. 

CKa^HM, V. i. sauter. 

CKeMJie (gr. Œxa|jLv{), petit 
siège, chaise. 

CKJHO^a*. CH, V. p. se termi- 
ner. 

CKopo, vite, promptement; 
récemment, depuis peu. 

CKopospMKa, qui mûrit de 
bonne heure, précoce. 



CKpHineu, f. -rana, caché, se- 
cret. 

CKpHi*., V. p. cacher ; — CH, 
se cacher. 

CKyn, ensemble. V. BKyn. 

CKyT, bord, extrémité du 
vêtement qu'on baise en 
signe de respect. 

ciCBn, précieux, qui coûte 
cher. 

ciCBcaM, V. p. rompre; arra- 
cher (itlc, fragment, mor- 
ceau). 

cjase, 34, 71, et cjaBeô, 
dat. -eio, pi. -en, rossi- 
gnol; cjiaBen^e, dim. 

cjiasii^, V. i. glorifier, chan- 
ter les louanges de. 

cjiaraM, v. i. déposer. 

cjia^TBK, f. -AKa, doux au 
goût, agréable; CJa^KO, 
doucement, agréablement. 

cjana, givre, gelée blanche. 

CJIHÔl*. Cfl : CJIHÔHJIH CMe CH, 

nous nous aimâmes, v. 
cjoaci*., V. p. V. cjiaraM. 

CJIHTH>R pour CjiThR. CH, 

(jiiTi*., voler) V. p. prop. 
s'envoler,prendre son élan 
pour courir ou sauter, 17, 
57. 

cjiyra, cjyra-Ta, m. servi- 
teur, f. servante, 6, 13. 

cjiymaM, v. i. écouter, obéir ; 
exaucer. 

cjii.Hi^e, dim. cji'BH^Hi^e, so- 
leil; cjnbH^OB, adj. 
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cjiin, f. -a, adj. aveugle; 

cjienmpi, nne ayengle. 
cji^i;, après, derrière. 

CMaxH>R., V. p. brandir, un 

sabre. 
CMHraM, V. i. faire signe de 

Foeil, jouer de la prunelle. 
CMHJT, immortelle des sables. 

GMajOûSs. CH, V. p. avoir pi- 
tié, 3a, de; impers, na 
Eora Cfl cmhjhjo. Dieu 
eut pitië, 9, 27. 

CMOJiA, goudron, poix, ré- 
sine. 

CMicen, f. -cna, mélangés, 
varié. 

CMi^h^, CH, V. i. rire; dat. 
rire de, se moquer. 

CMti*., leni, V. i. oser, avoir 
la hardiesse de faire; 
CMtl€M = CMièi*., 34. 

CHara, corps (en srb. force). 

CHaxa, dim. CHamHi^, bru, 
belle-fille. 

CHOMaM, V. i. faire descen- 
dre. 

CHon, gerbe. 

CHomen, f. -mna, adj. ; CHom- 
na Bo^a, de Teau puisée 
la veille ou soir. 

CHomn, CHon^i, hier soir, 
cette nuit (passée). 

co6a (t. poêle à chauffer), 
chambre. 

COKOJIOB, qui appartient au 
faucon (coKOJi) : nnjie co- 
KOJOBO, faucon, 3, 7. 



cnaAH^) V. p. écheoir, tom- 
ber en partage. 

cnjeTA, V. p. tresser, les 
cheveux. 

cnyc(T)H^, V. p. (cnycKaM, 
V. i.), descendre, laisser 
tomber, abaisser, répu- 
dier; — CH, s'abattre, 
comme un oiseau, descen- 
dre. 

cni^, mu, aor. cnax, part, 
cnaji, V. i. dormir. 

cpaM, honte : — mh le , j'ai 

honte. 
cpaMOTa, V. cpaM. 

cpeÔpo , l'argent , métal ; 
cpeétpen, f. -pna, d'ar- 
gent. 

cpcA et B cpcA (si. cpi;ï;i), 
au milieu de. 

cpt;ïa, mercredi. 

cptma, rencontre; comme 
prép. — ô, à sa rencon- 
tre ; aussi cpi^n^na, na — 
HM, au devant d'eux. 

cpi&mHA V. p. (cpi&maM V. i.) 
rencontrer. 

cxaBaM V. i. 1® demeurer, 
rester : cxaBaft ch c Bo- 
roM, adieu; 2® devenir: 
KaATbHa HO CTaBaM, je ne 
veux pas devenir turque; 
prop. le potentiel de 

cxa^o, troupeau. 
CTaH^, V. p. se lever; se 
mettre debout; devenir; 
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avoir lieu, arriver; CTa- 
H>R^o, cela eut lieu 10, 55. 

CTap, vieux, âge; cxapaa, 
fëm. arch. moh CTapan, 
ma vieille (mère), 8, 12. 

CTapei^, pi. CTapi;H, vieil- 
lard; GTapHi^a, vieille fem- 
me. 

CTapa njiaHHHa, la vieille 
montagne, le khodja 
balkan des Turcs, THë- 
mus des Grecs, mais s'ap- 
plique aussi à d'autres 
montagnes, celles de Rila 
par exemple. 

CTena, V cloison, mur léger; 
2® rocher. 

CTHra, prop. il suffit; assez. 

CTHrH-*;., V. p. arriver à, par- 
venir; suffire. 

CTHXHH, espèce d'être sur- 
naturel ou d'esprit élémen- 
taire qui représente éty- 
mologi quement comme par 
l'idée le orot^^eTov des Grecs 
modernes, 2, 22 et al. 

CTO, pi. CTa et CTi, cent: 
ABiCTi , TpHCTa , deux, 
trois cents. 

CTOBapHM V. i. décharger. 

CTOJ, siège, chaise. 

CTOBHa (gr. (TCotiJLVoç), cruche. 

CTom*., V. p. se fondre, fon- 
dre. 

CTopi*., V. p. faire ; CTopHJa, 
5, 9, elle fit, c. à d. passa 
(trois jours) ; — Cfl, faire 
semblant de : CTopH ca. ^e 



Me ne ^y, il fit comme 
s'il ne m'entendait pas, 75, 
6. V. CTpyBaM. 

CTOTHHa, centaine, gén. pL 
arch. CTOTHH : nex ctothh 
cinq cents. 

CTOHHOB, adj. de Stoïan. 

CTOtR, Hin, part.CTOHJ, v. i. 
être debout ; demeurer, se 
trouver, séjourner; CTO« 
n^eiu, tu deviendras, 30, 
54. 



CTpana, cote. 

expax, crainte. 

CTpafflHO, terriblement. 

CTpyBaM, v.i. P faire; faire 
devenir, changer en, 9, 
20 ; 2® -napH, faire, gag- 
ner de l'argent : 3® coûter, 
valoir : KOH^e My CTpyBa 
XHJiH;i(a, le cheval lui coû- 
te mille (piastres) , 80 ; 
4<^ CTpyBa MH CH, il me 
semble. 

CTpexa, toit; ordinairement 
la partie qui en fait saillie. 

CTpijia, dim. CTpi&jTHi;a, flè- 
che. 

CTp'BBHHi;a (si. CTpT.BB, Ca- 
davre), épithète de l'ours, 
dans le sens de auda- 
cieux, voy. No 7. 

CTy;ï;eH, froid, frais. 

CTT»MH1*. Cfl, V. p. : CT'BMHH- 

jo Cfl, il fit obscur, il fut 
nuit. 
CTTbntR. V. p. (-naM), v. i. 
marcher, s'avancer. 
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CTT.pao*., V. i. raboter, râ- 
per, fabriquer au rabot. 

CTLpnHM, cfl, V. i. être im- 
patient de, perdre pa- 
tience. 

cyôanrae, dim. (de souba- 
chi, t.), préposé à la gar- 
de d'un domaine ou d'un 
village. 

cyKMan, jupe de femme. 

cyKHeH, de drap, en drap. 

cyjTaH (ar.), le Sultan; -ob, 
adj. cyjTan — ÔeôcKa, f. 
qui appartient au seigneur 
(bey), sultan. 

cyMicaM (yM, esprit) ch, 
V. p. se mettre dans l'es- 
prit , concevoir une idée, 
4, 64. 

cyp, de couleur fauve : cyp 
ejieH, cypa jaMHfl. 

cypa (ar. sourat), levisage. 

cypryH (t. surgun) banni : 
-CTopi*., bannir, expulser. 

cyxpa, cyxpeH, le matin, au 
matin, — pane, de grand 
matin (serbe, demain). 

gj^Mk, V. i. allaiter: cyKajra 
CLM, 13, 70; téter, 13, 
101. 

c^eniA, V. p. peigner, arran- 
ger la chevelure, c^ecajia, 
part. f. 48, 45. 

CB, forme de la prép. c, de 
(ex), qui s'est conservée 
dans quelques mots com- 
posés. 

ctÔep^R. V. p. -ÔHpaM, V. i. 



rassembler, réunir; KaK 
CR c Te6e CLÔpaxMe , de- 
puis que nous nous som- 
mes réunis avec toi, c. à 
d. mariés, voy. 6epA. 

CLÔJiHnHM, V. i. -ÔJ^KA, ^ein, 
V. p. déshabiller, dépouil- 
ler, CLÔjfejIH CH, 4, 12. 

CLÔop, assemblée, conseil: 
— ctÔpajEH, ils tinrent 
conseil. 

cxÔOTa, samedi. 

ctÔyAi*. et — CH, V. p. V. 
6yAM.. 

CBr^e^aM, v. p. voir, aper- 
cevoir, 13, 27 et 40. 

CLrptuihR., V. p. V. crpimA. 

ct^^bR., Hin, V. i. blâmer, 
gourmand er,réprimander, 
13, 21. 

ct^^bR, CH, V. i. se faire ju- 
ger, débattre un procès. 

CBJiÔa, échelle. 

CKisa, larme. 

CLM (cBMt, pron. sâm) , je 
suis, et V. auxiliaire. 

CTbpflflfi, C'Lpi;e, coeur; se 
prend comme xapSia en 
grec, pour tout l'intérieur 
du corps, les entrailles: 
OT Cipi^e poa:6a, fruit 
du coeur ou des entrailles, 
enfant. 

CTbpMen (du grec (j6p(jLa), iil 
d'argent travaillé. 

CLH, sommeil. 

CBC, voy. c, CT». 

ctceKA, V. p. : c-bci^e , il 
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tailla en pièces, coupa en 
morceaux. 

CBUiHBaM, V. i. -mm*., lein, 
V. p. coudre, façonner en 
cousant, 8, 31. 

c^A^aii^, leui, V. i. seller. 

ct^JO, selle ; Qifl,iiJm2if dim. 
pi. n. 

c'kfl^vky V. i. être assis; de- 
meurer, vivre, habiter : — 
Ha xopTa, tenir sa parole. 

ctAH-«^, V. p. (ci^aM, V. i.) 
s'asseoir. 

ciK/R, ^ein, aor. ctKOX, part. 
ctKT» J , couper , tailler ; 
massacrer, 5, 24. 

ctHKa, ombre, des arbres, etc. 

ctHO, foin. 

ci&Ti*., V. p. cimaM, V. i. CH, 
s'apercevoir, comprendre ; 
se souvenir. 

Cff, écrit aussi ce, ca, se, soi; 
sert pour les trois person- 
nes, et à la formation des 
verbes rëfléchis, récipro- 
ques et passifs. 

CHBra, toujours. 

cflKaKTbB, f. -KBa, toute es- 
pèce de, de toute sorte. 

CHKH (c^kh), chkoô, chacuu, 
dat. CHKHMy, 19, 61. 

cflKaM, V. i. croire, penser. 

c* (pœ) sont, V. CBM. 

T. 

T ('B-T, a-T), article masc. ; 
le T est souvent retranché, 



et il ne reste que a, et 
dans certains pays o. 

Ta, et; de façon que; Ta 
na, et puis. 

Ta, art. fém. la : ^HBa-Ta ca- 
MOAHBa-Ta, 2, 8 ; ici la ré- 
pétition de l'article après 
le substantif est intensive. 

TBJÔIULT (t.) : Ha, — à (son) 

gré. 
TaBan (t.), plafond, grenier. 
Tana, TaKe, ainsi. 

TaKBasH, fém. (de TaiCLBan), 

telle. 
TaMaM (t.), justement, il n'y 

a qu'un moment. 
TaMO, TaM, là. 
TaTapHôcKH et TaTapcKH, 

tartare. 

TaTKO, masc. père, dat. Tax- 

Ky. voy. TeTë, etc. 
Ta^ieM, voy. T'bics;.. 
Tan, fém. de Tofi. 
TBoft, TBOH, TBOie, ton, ta; 

TBOÔO = TBOfi-aT, 36,17. 

TEtp^^iè, très, fort, beaucoup, 
grandement. 

Te, art. pi. voy. th et Ti. 

TeHCLK, f. -»Ka, lourd, pe- 
sant, considérable: Tem- 
KO HMaHie ; Teaaca c a^tc, 
grosse d'un enfant, en- 
ceinte. 

TeÔHO, père, dat. Teôny. 

TeK*, Te^em, v. i. couler; 
TeKHA, V. p. couler tout 
d'un coup, jaillir. 
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TejiaJHH, pi. -JH (t.), crieur 
public. 

Teje, pi. m. Tejmn, veau; 
TejieHi;e. dim. 

TejWH^HH (t. tel, fil, telli, 
lie par un fil), adj. pi. ra- 
mées, de deux balles réu- 
nies par un fil de fer. 

TeHTEBa, nom d'une plante, 
7, 38. 

TCTë (tétio), m. père. Voy. 
TaTKO, 6ama. 

TH, V tu, toi; te, à toi; 
2® art. pi. voy. Te. 

THX , tranquille , paisible, 
lent ; thxo, thxom et no- 
THXOM , tranquillement, 
bas, à voix basse, douce- 
ment. 

TH^iHM V. i. couler ; courir : 
TH^flfi, cours! vite! voy. 
TeKA. 

TH*THK (t.) ,- longue bande 
de toile pouvant servir de 
ceinture. 

THfl, pour Tan, toh, 4, 42. 

TJL'bKSi (en Serbie Mo6a), cor- 
vée volontaire, voy. No. 
69. 

TO, V art.neut.; 2® neut. de 
Toô, ce, cela : TO ne i€, ce 
n'est pas. 

TOBa, neut. de TOfl, ce, cela; 
sa TOBa, à cause de cela, 
c'est pourquoi. 

TOBap, une charge de che- 
val. 

TOBaphi;, V. i. charger. 



ToraBa, Tora3H,Tora3', alors. 

T03H, f. TtaH, n. Tyô (Bul- 
garie), celui-ci, celle-ci, 
cela, voy. toh. 

Tofi, f. Tfl, n. TO, il, elle, 
voy. OH. 

TOKO, seulement, rien que. 

TOJIKO, tant, tellement, si: 
— paHO, sitôt, de si bonne 
heure. 

T0JIK03H, tant de : — Bp^MC 
KaK, il y a si longtemps 
que. 

Ton (t.): -KapaH*Hj, clou 
de girofle. 

Tonojia, le peuplier blanc. 

Ton'BJi, f. -nja, chaud. 

Top6a (t.), petit sac, besace. 

TO^i*., V. i. aiguiser, repas- 
ser; TO^en, p. 

TOfl, f. Tafl, n. TOBa (à Ph. 
polis), celui-ci, cela. Voy. 
TasH. 

TpaKiL*., V. p. éclater, s'ou- 
vrir bruyamment, d'une 
porte, 44, 24. 

TpaHAa*HJi (gr. m. xpiavii- 
çuXXov), rosier, rose. 

Tpah^, lem. v. i. durer. 

Tpenn^R., v. p. battre des ai- 
les. 

TpenThR, V. i. trembler,trem- 
bloter, (twinkle), delà lu- 
mière, du soleil, 13, 15. 

TpecKa, la fièvre (si. TpACTH, 
secouer). 

TpeTH, f. TH, n. Të, troi- 



sième. 



— 406 — 



TpH, trois : H Tpn-Ti, toutes 
les trois; TpaMa, trois 
(personnes) : — raBasH. 

TpHiece = TpHAecex, trente. 

TpHHaôcè, treize. 

TpHHAa*eji, V. TpaHAa*HJi. 

TpoBi*., V. i. empoisonner. 

TpoierJiaBa: 3MHfl — , serpent 
à trois têtes. 

TpoHi;a, nombre de trois per- 
sonnes (trinité) : — ocTa- 
JH, trois restèrent. 

xpyAHa, adj. f. grosse, en- 
ceinte (femme). 

TptriiiS;, V. p. (-HysaM, v. 
i.) partir, se mettre en 
route; — xaft^yTHn, se 
faire brigand. 

TpiÔaM , V. i. falloir , être 
nécessaire. 

Tptsa , herbe ; xpifiie-TO, 
coll. les herbes, les plan- 
tes. 

xpi&CHA, V. p. (Tpiii^>^, V. 
i.) craquer, éclater, dé- 
tonner. 

Ty-Ty-, d'abord et ensuite. 

Tyfi = T0Ba: -Jii&TO, cet été. 
TyK, TyKa, ici. 
Typ^HH, pi. Typi^H, Turc; 
Typ^e, un Turc. 

TypbR et TypiL*., v. p. (xy- 
pHM, V. i.), mettre, placer : 
Ka^HA TypHAJiH, ils éta- 
blirent un juge. 

T'Lr, pi. -oee, et TTbra, cha- 
grin, affliction : T'Bra ck 



Ha»ciLiHJio, dat., se laisser 
aller au désespoir, 57, 10. 

TxatbR., 'CH, V. i. se plaindre, 
se lamenter; Tt^ren, p. 
affligé, triste. 

T'B3H, Tta, Ta3, xac, fém. de 

T03H. 

T'BÔ, de même, ainsi ; si, tel- 
lement : — paHO , si ma- 
tin. 

T'BKMO, seulement, rien que. 

TtKJR, ^em, V. i. tisser, Ta- 
tieM, nous tissons, 1, 37. 

TtMeH, f. -MHa, obscur, som- 
bre. 

TtMHHi^a, prison, cachot. 

T'BH'BK, f. -HKa, fin, minco, 
délicat, menu. 

T'LnaH, tambour. 

TT>nnJLy aor. TtnKax, v. i. 
fouler aux pieds, marcher 
sur. - . 

T'LproBei^, pi. -bi;h, mar- 
chand; dim. TTbproB^e; 
— r^iasa, un marchand, 
46, 61. 

TTbproBCKH , adj. de mar- 
chand. 

T'LpChR., TpTbCl*^, Hm, V. i. 

chercher. 

Ti, 1^ les, V. Te et th; 
2<> ils, pi. de TOÔ ; 3^ Tt 
et Tfe, art. des numéra- 
tifs : mecT-Tix (mecrtx) 
six cents. 

Ticen, f. -ena, étroit, res- 
serré. 
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T^craH, qui a rapport à la 
pâte (t^cto), 82, 20. 

Tix (pron. tiakh), cas obli- 
que du pr. Ti, ils, eux : y 
T^x, chez soi, à la maison. 

TixeH, f. -xHa, leur : tèxhh- 
TH flf^U,2i>, leurs enfants. 

TH, V écrit aussi Te, Ta, ace. 
toi, te; 2^ fém. de Tofi, 
elle. 

y. 

y, dans ; chez : y MaÔKa, — 
BasH, — Ttx, 1 , 1 5, 28 et 
40; — Ma.iaMKHHH, 9, 10. 
— AOMa, à la maison, d o- 
mum. 

yÔHBaM, V. i. -Ôem^, leui, v. 
p. tuer, meissacrer. Bor 
;ça yÔHie, que Dieu fasse 
périr? .... formule de 
malédiction ; yÔHBa, 4, 32, 
au potentiel : elle me tue- 
rait. 

yB, dans, V. y et b. 

yse^A, V. p. introduire. 

yBHBaM Cfl, V. i. s'enrouler. 

yrape, terre labourable : 6a- 
mHHO, — terres pater- 
nelles. 

yrHHi*., lem, v. p. pourrir. 

yro^i*. CH, se laisser per- 
suader par (Ha) ; impers. 
yroAH Cfl , dat. , plaire, 
agréer à. 

yroCTi*., V. p. régaler, fes- 
toyer. 



y^api*., V. p. frapper, por- 
ter un coup, blesser d'un 
coup de feu: yApn Ke, 
frappera, 37,31 ; y^pix»., 
53, 10. 

ya^a, bride. 

y 3e (srb.), il prit. 

yaejia = sejia, elle prit, 6, 
23. 

yapti*., V. p. (apit^, v. i.) 
mûrir. 

yayn (t.), long. 

yô^o, m. oncle. V. Byft^o. 

yKani*., v. p. dégoutter; 
tomber en lambeaux, 51, 
11. 

yjiHi^a, dim. yjH^Ka, rue, 
ruelle. 

jjLOBVk et BJiOBbïi, V. p. Cap- 
turer ; 3a ptKa, saisir par 
la main. V. jobér.. 

yjLiXM^y V. p. s'envoler, 51, 
13. 

yM, esprit, raison: na y m 
HayiiflBaM, 22, 29 ; 1. en- 
seigner à la raison, don- 
ner de bons conseils. 

yMHpaM, V. i. se mourir, être 
à Tagonie : 3jii yMHpa. 

yMOpbïv, V. p. fatiguer, — Cfl, 
se fatiguer ; tuer. 

ywpA et yMpeM (srb.), 34, 
V. p. mourir. V. yMHpaM. 

ynymnaT (nymna , fusil), 
part. : paHH -h, blessures, 
provenant de coups de fu- 
sil, 27, 8. 

ypKa, V. xypKa. 
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ycMHXH;!;. ch, v. p. sounre, 

ycopJHi^, épithète du ser- 
pent, voy. ocoK. 
ycTa, pi. n. la bouche. 

yCTpii*., V. p. percer, tuer 

à coups de flèche. 
yctAJiaM (o-), V. p. seller, 
yxanwt, v. p. mordre. 



X. 

xaÔep (t.), nouvelles, avis, 

rapport. 
xasHa (t.), trésor, fonds du 

trësor, convoi d'argent. 

xasHa^ap (t.), trésorier. 

xaftA^ (t.), va ! allons ! 

xaftAyK, pi. -yi^H, srb. V. 
xafi^^yT. 

xatt^yT (ar.) et xaftAyTHH, 
brigand, voleur de grand 
chemin: Tp'trHA, — se 
faire brigand; -ckh, adj. 

xanp (t. khaïr), bien, bien- 
fait, ouvrage ou fondation 
d'utilité publique que 
les particuliers exécutent 
pour le bien de leur âme. 

xaK (t. le droit); OT xaK 
AofiA^ Tdat.), vaincre. 

xajiaji (ar.), abandonné, re- 
mis, pardonné: -CTOpbR, 
pardonner. Voy. npoCTO. 

xajKa (t.), chaînon, anneau 



fixé à une porte et qui 
sert à y frapper. 
xaH'BMa (t. khanum), dame 
turque, xambîme, dim. 

xaniL^, V. p. manger avide- 
ment, avaler. 

xapaMHH (t.) voleur : 6ani- 
xapaMHfl, chef de vo- 
leurs. 

xapeM ou au pi. xapcMH (ar.), 
le harem, habitation des 
femmes musulmanes. 

xapnac^i;., v. p. xapHSBaM, v. 

i. (gr. X'^9^'^^)y donner en 
présent, îfaire cadeau, ou 
grâce de. 
xapTHH (gr. X<i^ç)f papier. 

XBajDTK., V. i. faire Téloge, 
recommander. 

xBaHJs;., V. p. xsau^aM, v. i. 
(on pron. fana, etc.) sai- 
sir, prendre. 

XBp'BKiu^ (pron. «►p'LKHA, 
freukna), v. p. XBTbpKaM, 
V. i. voler, s'envoler. 

XB'Bpjni^, V. p. jeter, xB'Bp- 
JIHM (serbe). 

xejini^i, sapin. Y. ejxHi^. 

XHJieHAapcKH, qui appartient 
à Chilendar, monastère de 
FAthos, fondé par un roi 
serbe. Il reçoit encore un 
subside de Belgrade, et 
les moines en sont ordi- 
nairement des Slaves. 

XHTpoM (instrum.) par ruse, 
artificieusement. 
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xHT'Lp, f. -Tpa, astucieux, 

rusé. 
XH^ (t.), rien, point du tout. 
xjia^^eH, f. -AHa, frais, froid. 
xjionaM, V. i. frapper à la 

porte, 
xjiiô, pi. -OBe, pain ; xjiiôeiï, 

dim. 

xo^i*., Hin, V. i. aller, mar- 
cher: — 3a BOAa, aller 
chercher de Teau. 

XOKH^R, V. p. venir, 37. 12. 

xopa, pi. n. hommes, les gens 
(si. xopa, x^P*» regio ; pi. 
homines). 

xopo (gr. yo^bq)y m. danse; 
xopnii^e, lieu de danse, 
4, 2. 

xop(a)Ta, parole, discours; 
xop(a)TyBaM (gr. x^P*" 
Teuo), plaisanter) v. i. par- 
ler. 

xpaHMv, V. i. nourrir; élever; 
xpaneH, part. : -o KOH^ie, 
cheval (bien) nourri, en 
bon état, vigoureux. 

xpHCHMa (gr. Yj^ii'iK^o^y adj. 
f. qui a bon coeur , facile 
à vivre. 

xpncTHHHKa, femme chré- 
tienne. 

xyÔaB, beau, joli ; -o, -i, jo- 
liment, bien. 

xyÔaBHi^a, belle femme, une 

beauté. 
xyÔocT, f. la beauté: HHÔ;ïi 

My HeMa xy6ocT-Ta, nulle 



part elle n'a sa pareille 
en beauté, 76, 11. 
xypKa, rouet à filer. 

*epeyH (t. férédjé), esp. de 
manteau dont les fem- 
mes turques s'enveloppent 
pour sortir dans la rue. 

*epMaH (pers. parole), ordre 
suprême, firman. 

*HCTaH, dim. *HCTaH^e, ro- 
be de femme. 

*peHrHfl : caÔH , — sabre 
franc, du pays des Francs. 

^ptKHA, VOy. XBpijKH^. 

*ypHa (ital. forno), four; 
fournée de pain. 

i^ajiHBaM , V. i. donner des 
baisers. V. i^tjiyBaM. 

i^apb (d'abord i^îcapt, de 
xoïaap, voy. Mikl.), avec 
Tart i^apH, 42, g. i^apa, 
dat. i^apio, empereur, roi ; 
le sultan des Turcs ; i^apëB, 
de l'empereur, du sultan; 
i^apCKH, impérial. 

i^apHi^a, impératrice. 

i;apCTB0, empire. 

i^apyBaM, v. i. être empe- 
reur, régner. 

l^BTiH-»., v.p. fleurir, 15, 32; 
57, 6. 

18 
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i^xpKaM y. i. piailler, ga- 
zouiller. 
i^B^Te, fleur, fleurs; ueiTA 

pi. n. fleurs, UBi^THi^a, 

dim. i;BiTeH, f. -na fleuri. 
i^HraHue, une Tzigane, une 

Bohémienne. 
i;HryjiKa, violon. 
U^BTMi., V. i. fleurir. 
UT»pKBa (srb.), église. V.qep- 

KOBa. 
U'BpH, noir. v. iTbpn. 
i^^bpHhVt, Hin, V. i. noircir, 

devenir noir. 
nfèJLf entier, tout: u.'hJLO, 25, 

45, désigne q. q. pièce de 

monnaie. 
i;ijiyBaM, v. i. i^tJiyHA, v. 

p. donner des baisers, un 

baiser, 
i^iphi»., Hui, guérir. 
i;£<&H.sjia, a fleuri, 87, 23 ; 

VOy. I^BT»H-«.. 

H. 

la^'Bp (t.), tente. 

HSkK (magyar), jusque. 

iiaHTa (t.), sacoche, gibe- 
cière. 

lap^aK, pi. -aqn (t.), galerie 
ouverte d'un côté; pa- 
villon. 

uapuiHA (t. tcharohi), rue 
marchande, où se trouvent 
les boutiques, marché. 

'le, tiH, car; et; que. 



neji^K, homme. Ce mot a 

des formes très diverses 

en bulgare. 
qeMuiHpeH, de buis, Y. iuhm- 

niHp. 
^epBeH, rouge; rose, du 

teint. 
^epBHJiqe, rouge à farder, 

fard. 
vepBi^, V. i. paraître rouge, 

être vu, d'un objet rouge, 
^epra, tapis, grossière étoffe 

de laine servant à faire 

des vêtements : pHsa OT — . 
^epenue , couteau pourvu 

d'un manche (^epen). 
^epeuia, cerise douce. 
qepKOBa, église ; -Ben, 5, 20, 

-BCKH, 5, 30, d'église, de 

l'église. 
qepH, voy. ^tpH. 
qecT, fréquent, nombreux. 
ueTB^pTaK, jeudi. 
^exHpH, quatre. 
qeTHpHCH = qeT'BpAeceT, 

quarante, 
uexjiap'ie, un cordonnier. 
^ex'Ki, pi. HexJH, espèce de 

soulier de femme : «"BJTH 

^exjiH. 
MH<&TejiHH, comme ^H*Te. 
UHBTe (t. tchift, paire): 

— nHCTOBH, deux pistolets 

pareils formant la paire ; 

^H^Ta ^l'BpBHJiH, paires de 

souliers, 25, 7. 
^hhm;, hui, v. i. faire. 
'iHCT, propre, net, pur. 
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^H'iejHflH (t. tohitchekli), 
à ûeurs, étoffe. 

^H^o, oncle ; -b, adj. : y hh- 
HOBH My, chez son oncle; 
un vieillard, le père. — 

Mop6aA3KHfl (t. tchorbadji, 
prop. celui qui a de la 
soupe), notable, homme 
riche et considère ; ^op6a- 
fl,7K]if[K0f un — , 70, 8. 

^pe3, qpi3, par, à travers, 
par le moyen de. 

MtpByjH, pi. chaussure des 
paysans , souliers (srb. 
onaHi^H, t. tcharoukh; alb. 
s61hœ). 

^yiyjeinKa?: t'bÔh nyqy- 

jLeniKH, 87, 34. 
^xpH et ^ptH, noir. 

«iiDBaM^ V. i. V garder, veil- 
ler sur. 2® entendre. Voy. 

^uo^Oy merveille, chose ex- 
traordinaire, étrange ; ^K)- 
AOM, instr. comme adv. V. 

^io;^i*. CH, V. i. s'étonner; 
être stupéfait, ne savoir 
quel parti prendre: ^no- 
AOM CH ^lOAH, prop. s'é- 
tonner d'étonnement, 55, 
6. 

^I0)KA, adj. étranger: — bh- 
jaieT, pays étranger. 

HiOMa, la peste; personni- 
fiée, 5, 22. 



^uomMa (t, tchechmé), fon- 
taine. 

qioi*., leui, aor. ^lox, v. p. 
HH)Bai)f, v^. i, entendre. 

UHAO, ^e;^o, enfant, garçon. 

miKBMf ^eKaM, v. i. attendre. 

^iHiua, verre à boire, coupe; 
^ifluiKa (ueiuKa), dim. 

m. 

ma, dans certains dialectes, 
au-delà des Balkans, au- 
xiliaire du futur: uii^ VLjifi, 
ira ; ma fi = I6, sera, de- 
vait être; 13, 52 et al. V. 
TH& et Ke. 

nianna, bonnet, 6, 20. 

iner'Bp (t. chaguirt) , ap- 
prenti, garçon de bouti- 
que. 

inecT, avec Tart, uiecT-Ti&x 
(mecTix, uiecTHx), six. 

uieTaM, V. i. se promener. 

niepôeT (t.) boisson, sorbet : 
nieKep, — boisson sucrée. 

niHMinHp (t.), le buis. 

mHnoB, adj^ de roncier, de 
ronce (mHn). 

niHpoK, large, vaste. 

inHH, le cou. 

uiHi^ , Kin , V. i. coudre ; 
broder. 

miOMa , feuillage , branche 
des arbres. 

miOMeHCKH , de Choumla 
(uiiOMeH), ville de Bul- 



garie. 



18^ 
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mura, mera, plaisanterie. 
uwrysaM ch, v. i. plaisan- 
ter. 

ffi- 

mo, 1® pron. neut. interrog. 
qu'est-ce que? quel? ce 
qui, ce que ; répond q. q. 
fois à si, 36, 9 ; 2^ pour- 
quoi? 4, 76 ; 3® que, com- 
bien ! — jiecHO, que — ai- 
sëment! 7, 56. 

u^OHO, que, que ne, après le 
compar., 8, 13. 

lUk^y mein, 1® V. i. vouloir, 
majia CLM, je voulais, 63, 
8 ; 2^ sert à former le fu- 
tur, avec ou sans la conj. 
ji^a, et se place avant ou 
après le verbe : m,e le, il 
sera ; a aussi le sens de : 
être sur le point de : me 
;^a Ha;iiBHie, il va pour 
vaincre, allait vaincre, 2, 
20 ; à la 3® p. du s, quel- 
quefois, avoir envie, le 
désir de 9, 3. — L'aor. 
mnx, mex, sert à former 
un conditionnel: h naK 
mHX Te noxBajH, et je te 
recommanderais volon- 
tiers de nouveau. 

« 

a, 1^ ItR, ace. s. f. de ta, elle ; 
2^ interj.: allons! voyons! 



4, 67 et al. 3<» fl-ii-, ou — 
ou, ou bien, 35, 11. 

flÔ'Ljnca, pommier, pomme. 

asop, rérable à feuille de 
platane, sycomore. 

H^em; hjh, V. in. 

H;i;ocaM gr, v. p. se mettre 
en colère (aAi>). 

H3e, voy. as. 

ii3HK, jesHK, langue. 

HS'BK (t.) : -le , c'est dom- 
mage. 

HJiOB, stérile : Kpana HJiOBa, 
vache stérile et dont la 
chair est par cela même 
réputée de meilleur goût. 

flJi'i.K (t. ïaglyq), mouchoir 
de poche. 

HM(écrit aussi iM),aAeni, aor. 
H^ox, impér. H2K, SDKTe, p. 
HJ -(on pron. iame, iédéch, 
ial, pi. iéli, iéch, iéchté). 



V. 1. irr. manger. 



HHKiiHa. adj. f. d'Ianka. 

Hp;i;aM (t.) secours, assistan- 
ce. 

flpa, bruit, tumulte. 

iipe, chevreau. 

HceH , brillant , splendide : 
HCHO cjnbHDje; à la voix 
éclatante : ncen cjiaseâ ; 
HCiio, brillamment, avec 
éclat. 

HXHA, V. p. monter à cheval, 
se mettre en selle. 

HuiMaK (t.), le voile blanc 
dont les femmes turques 
s'enveloppent la tête. 
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le (je), il est; me le, il sera. 

lesHK, voy. H3HK : c e;^HH le- 
3HK fl,Bi AJMH, 1. avec une 
langue deux mots, bavar- 
der de toutes ses forces, 
69, 51. 

K). 

103 (t. yuz, cent), poids de 
centdrammes (qi^art d'une 
ocque) : Tpn i03a naMyK. 

lOHaK, pi. lOHai^H, dim. lona- 
^le. prop. jeune homme; 
homme fort et vaillant, 
guerrier, un brave, un 
héros, répond au gr. m. 
TcaXXYjxapt et à l'alb. trim, 
pallicare ; lona^KH, adj. : 
-paHH lOHauKH, blessures 
comme en reçoivent les 
pallicares, 26, 31 ; CLpi^e 



lona^iKO, coeur vaillant; 
lOHa^eH, qui a rapport au 
iounak, en possède les 
mérites ; lOHauiKH : na lo- 
HaniKa BepecHH, sur (mon, 
son) crédit de pallicare. 

yaMHH (t. djami), mosquée. 

yaMJHii (t. djamli), vitré, 
vitre. 

ijLeBan (t.). réponse. 

ycBpe (t.), esp. de mouchoir 
brodé. 

yejienHH, ^ejen (t. djelep), 
celui qui compte les mou- 
tons pour la taxe ; mar- 
chand de bétail. 

i/epa* (t. djerrah), chirur- 
gien; -Ka, fém. 

\[o6, pi. OBH (t. djep), poche. 

if.y6e (t.), long vêtement de 
dessus en drap, ordinaire- 
ment doublé de fourrure. 



Mots qui se trouvent dans le supplément. 



ajEeni. (t. al), rouge. 
aM'L, mais. 

Ôufl,^^ aor. 6h;i;ox'b, pa. f. 
ÔHinja = ÔHJia, v. 6T>ji,jk, 
ÔHsai*., allaiter. 
ÔJanb, fortuné, heureux. 
ÔJiarocjioBi*., bénir. 



6op6a, lutte, combat: — 
HaA^opi*., vaincre en com- 
battant. 

ÔopHa = ÔopHHa. 

6'B3'i», le sureau ; Ôtsy, No. 
7, 2. 

BaAi*., arroser, irriguer. 
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BefiKa, branche d'arbre. 
BejHKB-xeHB, le grand jour, 

c. à d. le jour de Pâques. 
BejHM'L, BejiH), dire. 
BHTCK'L ) BHTHK'L , dragon : 

-OTTb 3m4ô nopo^en, No. 6. 
BKyci}^, goûter, manger un 
- peu. 
BjacTap'B (gr. m. pXaorcflfpt), 

pousse d'arbre, rejeton. 

BO^H, V. O^H. 

BxerHA, étendre, allonger. 

B'LJMa, ? 

rjiHÔOKy (sL rj'LtfoKo), pro- 
fondément. 

rpoMTb, pi. OBe, tonnerre. 

riopem'L (t. iourich), course. 

AHMHH (ahm'l) , vaporeux, 
nuageux : A^Mna K)Aa, 
— ropa. 

ApyniKa, compagne. 

^^p'LHHyBaMi» ca, se débattre, 
V. fljprhmiA, 

AynKa, trou. 

A>RJce ? pour A^Te, A^i^a, en- 
fants, No. 6, 26. 

scHjra, racine. 

^lOBHHa = scHBHHa, animal. 

3a;^py»ceH, qui vit avec ses 
parents et ses frères dans 
l'espèce de communauté 
appelée 3a;çpyra (srb.). 

zsifljJiu ca, commencèrent à 
souffler, V. na^yi*.. 

aajyAi*., devenir fou, perdre 
la raison. 

sana^ia^ ca, attaquer. 



3apT», 3flpL, est-ce que? 

saT'LpKajflM'L ca, se rouler. 

sôopôa, discours. 

sejieH^i^ ca, verdir, ver- 
doyer. 

srjeAHHi^H, V. orJi^AHHi^a. 

H3;ïpo6i*., briser en mor- 
ceaux ; H3no-, briser suc- 
cessivement. 

H3;^'LXH>si, pousser un sou- 
pir; respirer une fois. 

HdjeBaM'L, sortir; H3JHrHA, 
id. ; H3Jiej[a e, elle sortit. 

H3M'BKHyBaM'B, extraire, dé- 
raciner. 

HM^aT'L (t.), secours. 

HHaK'B, autrement. 

ioBeH'L, OBGH'L, bélier. 

KaBaJi^HH, joueur de kaval. 

KaÔAHcaMTb (du U), se déci- 
der à, oser. 

KaJiL, argile. 

KapaMi» ca, se disputer. 

KJHKHiR, V. KJHKaM'L. 
KOTpO , pr. n. , pi. KOTpH 

(russe KOTopLift), lequel, 
qui. 

KpaBb^ ca, dégeler; se ra- 
fraîchir, se ranimer. 

KpHXT'B (si. Kpex'LH'L), fra- 
gile, tendre. 

Kynwi, Ha-, npn-, rassem- 
bler. 

KypTyJiHcaMTb (t. qourtoul- 
maq), sauver, délivrer. 

KH), V. Ke, ii;;r.; kiojh = 

JiaHH, Tan passé. 
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jycna, écaille des poissons. 

ji'LJKOBeH'B, menteur. 

JiK), mais ; -a^, partout où ; 

-KaiCB, dès que. 
MGK'L, mol, tendre. 
MHiuHHi^a, le haut du bras. 
M'LKH>si, extraire, tirer. 
MTbpTBO, ce qui est mort (srb. 

M'LpTaBI»). 

HaBa^Mv ; - oranB, faire un 

grand feu. 
HaA^api^ (Morse, Ha^Bap- 

AM'L, surpasser). 
Ha^BBBaM'L, V. Ha;^Biib^. 
na^en^, mettre des habits. 
HapaMbï;, placer, porter, sur 

les épaules. 
HaT^^aM'L, donner en plus. 
HaÎM'B, faire manger q. q. 

un. 
HHma = Hen^K-, je ne Teux 

pas. 
oÔseMiS;., -MaM'L, s'emparer 

de, occuper, 
opajo, charrue. 
ocTopi*., faire : BejHKTb a^hl, 

rpotf'L. 
OTtfHpawB, comprendre, der 

viner. 
OTBpaxKH, fém. pi, visite à 

une soeur mariée, No. 7. 
naateTHHa, No. 10. 
naphïv, iio-, brûler, faire 

bouillir. 
iieTJHBOî* -BpiMfl, le temps 

du coq (nlxejrTb), c. à d. 

où il chante. 
njeBi*., sarcler. 



nJOA'B, fruit. 

nosaÔJtHSABaM'L, s'approcher 
peu à peu. 

noâ^^, partir. 

noKjre (hok'ljh-».), il a mau- 
dit. 

noKJOH'L, salut, révérence. 

noMorneM'L (sb.), aider, se- 
courir. 

noTCTaHA, -CTaBaMrb, se le- 
ver. 

RpecÔpasent , métamor- 
phosé. 

npH(npe)Bapi*., devancer. 

npHHaJhs;, cesser de regret- 
ter, survivre à la perte de 
q. q. un. 

npnneK, lieu exposé au so- 
leil. 

npHCHMocyBaiwL ca (gr. 5|xo- 
toç), prendre la ressem- 
blance, la forme de. 

npoBaJii^, faire déborder. 

npoTeniA, -xaraM'L, éten- 
dre, allonger. 

nyCHjBaM'L, v. nycTHA. 
nymiiR, sa-, boucher. 
n^CHonofiKa , chanteuse de 
chansons, poétesse. 

n'Lpcb (np'LCTB), dim. npTb- 

CTHi^a, terre. 
paacAaiwL, v. poAi*. 

pasB^pTi*., détourner, dis- 
suader. 

pasK'LpcTHi^a, carrefour. 

paKO, pour pamb-TTb, l'écre-. 
visse. 
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py;^eH'B, qui a une laine 
épaisse, des moutons. 

pyKaMTb, pyKHA, noA-, ap- 
peler. 

cbBnIm;, déposer, ôter ses ha- 
bits. 

CBÈKa = CBÈmb, chandelle, 
cierge. 

CB^TKaM'L, 3a-, luire, des 

éclairs, éclairer. 
cHJia, force. 
CHMHT'L (t.), esp. de pain 

blanc. 
CH-xe, tous, V. ce. 
CJOMMi, briser. 
cpeÔponaySAaH'L, qui a une 

bride d'argent. 
cpi^Jia = CTpija, flèche; 

éclair ? 
CTHraMTb, atteindre. 

CTpax'L, crainte : — Ma le, 
j'ai peur. 

CT'LnnyBaM'L, marcher, s'a- 
vancer. 

clmh;»., il fait jour , le jour 
a paru. 

CflTHÈ, maintenant. 

c>R.3HKaHa, cette. 

Tpi&ii^>&., 3a-, craquer, écla- 



ter avec bruit, de la fou- 
dre. 

TJRpaMt (sb. TepaMt), pour- 
suivre, exiger. 

y(o)cjtOMHBaM'L, V. cjiomm;.. 

yxpeniA., yTpflnaMT», exter- 
miner. 

*aKJ[H (t. ?), se dit des bre- 
bis qui ont un cercle noir 
autour des yeux. 

*HJiAHnieB (du t.), d'ivoire; 
— DHJie, jeune éléphant^ 
éléphant marin? No. 11. 

XH = ô, à elle ; xmh, à enx. 

xoTe, il veut (sb. hoteti, ho- 
éi, vouloir). 

qHHHMT», V. ^HHl*.. 

^uiaK'L, ^lyjrHKt, tiob^, hom- 
me. 

meCTBeHO (si. leCTBCTBTbH'L),. 

naturellement. No. 10. 
ira, lorsque. 
lOAeH'L (lo^a). adj. ioahh 

BflTpOBH. 

lOHacTy = lOHa^ecTBO ou 
(sb.) lonaiipo, bravoure, 
courage. 

fl^ocyBaM'L ca (flA'^)» se met- 
tre en colère. 

HacAaM'L, V. ^3^1*.. 
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